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AVANT-PROPOS. 


Les  deux  premières  lettres  que  Von 
livre  au  public  seront  suivies  de  huit 
autres  dans  le  cours  de  quelques  mois  : 
leur  ensemble  réunira*  le  développement 
d’un  Essai  sur  le  Républicanisme  Français, 
oii  Von  traite  de  son  origine  y de  sa  nature  ^ 
de  ses  xicissitudes , de  ses  mobiles  ^ de  ses 
rapports  avec  la  guerre  présente  , des 
causes  permanentes  de  sa  durée  y de  ses 
J'orces  J des  obstacles  qui  en  retardent  Va- 
néantissement  y et  enfin , de  la  destinée 
quil  promet  à la  France  et  à V Europe, 

Chacune  de  ces  EeXXxfàSijormera  un  cha-^ 
pitre  de  V ouvrage  dont  on  indique  la  table 
analytique.  Les  occupations  de  V auteur  ne 
lui  ont  permis  ni  £ achever  encore  ce  tra^ 
vail  y ni  de  le  donner  en  masse } mais  V ur- 
gence et  la  difficulté  toujours  plus  mena- 
çante des  conjonctures  y persuadent  q£ïl 
ne  faut  pas  attendre  leur  dernier  terme 
pour  en  montrer  les  résultats. 

Par  cette  raison  y on  s^ assujettira  moins 
àV  ordreméthodique  des  matières  y qFaleur 
analogie  avec  les  périls  et  les  besoins  du 
moment.  Fauteur  deijiun  de  grâce  pour  ce 
désordre  y ainsi  que  pour  les  négligences 
qu  on  pourra  rencontrer  dans  un  ouvrage 
imprimé  à deux  cents  lieues  de  lui. 
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Avant-tropos. 

Si  on  Vintcrrogcait  sur  le  but  qiûîl  se 
propose  J,  il  répondrait  en  déclarant  le  but 
cjiiil  ne  Se  propose  pas}  but  après  lequel 
courent  cette  multitude  d' écrivains  polé- 
miques et  de  dis  sert  a Leurs  étrangers  ^ qui 
nous  inondent  de  bibliothèques  ^ sur  une 
révolution  dofit  ils  ne  connaissent  ni  les 
faits,  ni  les  principes  y bien  moins  encore 
les  conséquences  et  les  remèdes. 

On  ne  cherche  à faire  prévaloir  aucun 
sj’stème  ni  aucune  prétention;  pas  davan- 
tage à caresser  les  passions  d' aucun  parti, 
à copier  leurs  récriminations  miLtuet les  , et 
à se  perdre  en  redites  j,  qui  n'ont  pas  plus  de 
poids  sur  V opinion  contemporaine  que  les 
pamphlets  pour  ou  contre  la  bulle  unigé- 
'11  i tus» 

On  n'imitera  pas  la  simplicité  de  censc 
qui  espèrent  adoucir  des  f lueurs  avec  des 
raisonne  mens  , convertir  des  esprits  faux 
par  le  tableau  de  V expérience  ^ et  ramener 
à des  principes  de  morale  et  de  justice  y des 
aines  auxquelles  le  ton  du  siècle  fait  d'a- 
bord demander  , combien  cela  vaut-il  ? 

Ce  serait  une  chose  déshonorante  encore 
que  de  consacrer  sa  plume  à entretenir 
cette  foule  d'oisifs  et  d'indifférens  ,pour 
qui  , d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre  , 
ainsi  qu'à  Paris  ^ la  révolution  est  à peine 
un  évènement  de  curiosité  ; égoïstes  hébé- 
tés par  t'amour  du  plaisir  ou  par  l'in- 
térêt ^ et  qui , suivant  une  défnitioa  très- 
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juste  , hruleraient  volontiers  la  maison  de 
leur  ami  pour  se  J^aire  cuire  deux  oeufs 
frais. 

Il  n entrera  pas  davantage  dans  une  tête 
sensée  de  chercher  des  prosélytes  parmi 
ceux  qui  présument  avoir  le  droit  de  vous 
commander  d' être  le  leur)  qui , premiers 
acteurs  sur  le  théâtre  des  affaires  pii^ 
bliques y 'souffrent  peu  de  contradictions 
s'inquieltent  d'une  prévoyance  importune  y 
et  qui  _y  lorsqu'ils  ont  le  loisir  d'écouter 
quelques  avis  ^ n'pnt  pas  celui  d en  con^ 
server  le  souvenir  au-delà  de  vingt-quatr& 
heures. 

Il  serait  injuste  néanmoins  de  générait-^ 
ser  cette  réflexion  : VEurope  a compté 
quelques  hommes  en  place  ^ qiii  y mesurant 
cette  convulsion  sociale.,  ont  saisi  la  na^ 
tare  de  ses  caïmans  ; mais  1' 4 toile  de  la 
révolution  française  a voulu  que  ces 
hommes  soient  précisément  ceux  à qui  le 
dénigrement  et  la  calomnie  se  sont  atta- 
chés ) dont  les  vues  justes  ont  succombé 
sous  des  vues  intéressées , et  dont  la  péné- 
tration n'a  servi  qu  à enfanter  après  coup 
des  regrets  bientôt  effacés  par  de  vaines 
espérances , ou  évanouis  en  irrésolutions. 

Il  demeure  douteux  si  les  puissances 
coalisées  ont  fait  la  guerre  à la  révolu- 
tion régicide  de  France  , ou  à la  France 
même.  Ce  qui  ne  P est  pas  y c est  que  cette 
incertitude  a fait  manquer  la  France 
et  la  révolution.  Des  esprits  éclairés  ert 
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avaient  averti  de  bonne  heure  ceux  des 
cabinets  à qui  Von  imputait  cette  politique  ; 
elle  n a pas  changé  y probablement  elle  ne 
changera  pas  : la  guerre  s'est  tellement 
compliquée  d^ intérêts  divers  et  contraires 
à son  but  apparent  J qid elle  est  devenue 
étrangèi  e à son  principje.  Il  serait  donc 
dérisoire  dJ opposer  aux  déterminations  des 
gouveru emens  y celles  qu’ils  ont  à at tendre 
de  la  puissance  du  crime , dont  M.  Pitt  a 
reconnu  la  légalité  politique^  au  milieu  du 
parlement  anglais. 

Sans  ambitionner  la  conquête  de  ces 
divers  suffrages  ^ l'auteur  parle  pour  ce 
nombre  d’ esprits  sains  et  in dépendans  qui 
ont  conservé  une  raison  intacte  dans  ce 
déluge  d' égare  mens  publics.  Il  s'honore 
d’être  leur  organe.  Quoique  le  monde  soit 
à-peu-près  divisé  entre  les  ignora  ns  et  les 
Jurieux  y V expérience  y la  moralité  et  les 
lumières  ne  seront  pas  toujours  éconduites, 
C'eSt  aussi  une  paissance  que  V opinion  y 
justifiée  par  le  temps.  Lorsque  la  méchan- 
ceté et  L'impéritie  ont  comblé  la  mesure 
de  leurs  œuvres  , elles  arrivent  en  juge- 
mentet  le  jour  de  la  sagesse  survient  avec 
celui  du  repentir. 

Il  existe  parmi  les  Français  expatriés  y 
il  existe  en  France  y et  ffainie  à le  croiref 
dans  le  reste  de  V Europe  y grand  nombre, 
de  ces  hommes  qui  réunissent  la  rectitude, 
du  cæur  à celle  des  idées  ; la  conjormité  de 
leurs  vues  et  de  leurs sentirnens  forme  une 
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coalition  moins  fragile  que  celle  des  inté- 
rêts delà  politique.  Chaque  heure  du  règne 
de  la  folie  serre  les  liens  de  celte  union  et 
en  augmente  les  adhérens . C est  à lui  prêter 
de  nouvelles  armes  ^ que  l end  la  publication 
de  cet  ouvrage. 

Quoique  dans  la  plupart  des  écrits  qiê on 
a ^iL  circuler  en  France  depuis  la  journée 
du  ÿ thermidor  jusqu  à la  défaite  des  sec- 
tions de  Paris  y on  n ait  gu  ères  ap  perçu 
que  le  marivaudage  de  républicains  d’opé- 
ra ^ ou  la  frénésie  des  barbares ) quoique 
la  raison  mâle  et  cette  énergie  d intelli- 
gence que  donnent  la  réflexion  y la  liberté 
et  la  conviction  najent  jcité  que  des 
lueurs  , il  a été  aisé  d^y  découvrir  des  opb 
nions  intimidées  et  des  opinions  chance- 
lantes. Lorsqu  on  a racheté  sa  xie  d'une 
tyrannie  semblable  à celle  ou  la  France 
fut  si  long-temps  plongée  y et  dont  le  glaive 
réparait  depuis  le  S octobre  dernier  y on 
nest  pas  tenté  de  se  faire  ramener  aux 
carrières.  Certes  , il  faut  ad,.mirer  le  cou- 
rage quicaractérisa  les  arrêtés  de  plusieurs 
sections  de  Paris;  mais  on  ne  peut  montrer 
la  scène  que  de profd  : le  crime  sur  le  trône 
eut  bientôt  brisé  le  peintre  et  la  palette  ^ 
s'ils  eussent  osé  représenter  cette  démons- 
tration fondamentale  , cette  vérité  de 
fait  et  de  théorie  dont  M.  Lallj  Tol- 
lendal  nous  fournit  riieureuse  expression  : 
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Liberté  dans  la  Monarchie^  servitude 
DANS  LA  république. 

Telle  est  r épigraphe  dit  travail  dont  on 
présente  a uf  O urddiui  les  premières  pages  ^ 
et  cjui  suppléera  au  silence  auquel  sont 
condamnés  en  France  tous  les  citojrens 
instruits  ou  désabusés. 

Suit  un  autre  motif.  Il  s’’ est  formé  erb 
Furope  une  ligue  de  sots  et  defanatiques  , 
'qui  y s\ls  le  pouvaient , interdiraient  à 
iTiomme  laf acuité  de  voir  et  dépenser.  LV- 
mage  dJ  un  livre  leur  donne  le  frisson;  parce 
qiion  a abusé des  lumières  ^ ils  extermi^ 
lieraient  tous  ceux  qiéils  supposeni  éclairés: 
parce  que  des  scélérats  et  des  aveugles  ont 
rendu  la  liberté  horrible  ils  voudraient 
gouverner  le  monde  à coups  de  sabres  et  de 
hâtons.  Persuadés  que  sans  les  gens  d^ esprit 
on  n eut  jamais  vu  de  révolution  ^ ils  espè- 
rent la  renverser  avec  des  imbécilles.  Tous 
les  mobiles  leur  sont  bons  y excep  télés  talens. 
Pauvres  gens  , qui  ?i  ap perçoivent  pas  que 
ce  sont  les  passions  beaucoup,  plus  que  les 
connoissances  qui  bouleversent  F univers  , 
et  que  ^ si  F esprit  a été  nuisible^  il  faut 
encore  plus  £ esprit  que  ii  en  ont  les  mé- 
chans pour  les  contenir  et  pour  les  vaincre. 

On  sent  F avantage  (jue  les  jacobins  de 
tous  pays  tirent  de  ces  alliés } eux  aussi ^ 
ne  veulent  que  des  ignares  et  des  sabreurs, 
Ihi  est  pas  innlile  de  s'opposer  à ce  double 
vandalisme  y et  de  montrer  que  si  le  ré- 
publicanisme français  a été  l'ouvrage 

de 
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de  la  perversité  ^ il  ne  P est  pas  moins  de 
V ineptie  et  de  l'ignorance, 

L auteur  s'attend  de  plus  à encourir  un 
autre  genre  de  haine  , celle  de  ces  amateurs 
cautelenoade  la  révolution  , (fui  enj'eignant 
de  s'attendrir  sur  ses  excès  j préconisent  les 
causes  cfui  les  ont  produits  ; de  ces  Phi^ 
lintes  qui  pleurent  les  victimes  du  républi- 
canisme pour  avoir  le  droit  d'en  pleurer 
les  re  vers  ; de  ces  jacobins  de  bonne  compa- 
gnie qui  dorment  des  regrets  à Robespierre  , 
à chaque  disposition  qui  parait  j^avoriser 
la  rojauté } de  la,  tourbe  des  insensibles 
à qui  six  ans  de  carnage  et  d" atrocités  sans 
nom  ^ n arrachèrent  pas  un  soupir  ; et  en- 
Jin  des  innombrables  valets  de  la  jlortune  / 
qui  intitulent  modération  leurs  calculs  ou 
leur  pusiUa  ni  mité , et  qui,,  lorsqu  'on  dépeint 
les  sanguinaires  novateurs  dont  ils  admi- 
rent le  génie  , s écrient  qu'on  les  oui  rage. 

Mais  qu  importent  ces  clameurs  F Que 
rien  n'égale  la  considération  de  tel  prince 
d'empire  pour  un  sans-culotte  habillé  en 
général  y ou  T humilité  de  telle  régence  élec- 
torale devant  un  agent  du  directoire  ^ 
cette  courtoisie  ne  change  pas  la  nature 
des  choses. 

C'est  par  leurs  actions  et  non  par  leurs 
succès  qu'il  faut  apprécier  les  hommes. 
Estimeriez- vous  Catilina  ou  Cartouche  ^ 
SI  le  premier  eût  triomphé  de  la  république 
romaine,,  et  le  second  de  la  police  de  Pa- 
ris F Néron  aurait  - il  vos  respects  ^ s'il 
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eût  fait  pendre  ses  meurtriers  F La  canaille 
et  la  philosophie  d’antichambre  peuvent 
diriger  leur  jugement  sur  la  fortune  , et 
célébrer  le  crime  heureux } mais  (ju  il  gagne 
ou  perde  des  batailles  ^ en  sera-t-il  moins 
vil  aux  regards  de  F honnête  homme  F 
Duclos  a dit  avec  justesse  : il  semble  que 
le  temple  de  la  gloire  n’ait  été  élevé  que  par 
des  lâches  qui  n’y  placent  que  ceux  qu’ils 
craignent.  Les  tyrans  de  la  France  ont 
connu  le  prix  de  cette  maxime)  mais  quelle 
serve  à les  épouvanter  ! Ils  verront  un  jour^ 
ainsi  que  Vont  vu  leurs  prédécesseurs  y ce 
que  valent  les  autels  érigés  par  la  peur  y 
lorsque  V idole  commence  à chanceler, 

» Si je  pouvais  faire  en  sorte  que  tout  le 
monde  eût  de  nouvelles  raisons  pour 
» aimer  ses  devoirs  y son  prince  y sa  patriey 
» ses  loix  ; quon  pût  mieux  sentir  son 
J»  bonheur  dans  chaque  pays  y dans  chaque 
gouvernement  y dans  chaque  poste  ou 
» F on  se  trouve  ; je  me  croirais  le  plus 
» heureux  des  mortels, 

Ce  vœu  de  Fauteur  de  /’Esprit  des  Loix 
était  celui  de  la  vertu  et  de  la  philosophie. 
Il  est  de  devoir  impérieux  en  ce  moment  ou 
tant  d’ agitateurs  y tant  de  mécontens  in- 
considérés aspirent  avec  fanatisme  à ren- 
verser toutes  les  institutions  et  à corriger  les 
abus  , sans  s’ inquiéter  des  abus  de  la  cor- 
rection. Qu  ils  fixent  leurs  regards  sur  la 
France  ; ils  apprendront  ce  qiiil  en  coiito, 
de  se  livrer  à leurs  pareils. 
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L A République  française  sortit  en  179  f , 
des  conciliabules  de  trois  conjurés  de  cabi- 
net (a)  dépourvus  des  talens  qui  entraînent  le 
peuple  ou  qui  le  dominent  ; tous  trois  doués 
d’un  orgueil  repoussant  , et  prêchant  aux 
hommes  X égalité  } réunissant  le  despotisme 
de.Pesprit  de  secte  à celui  de  l’esprit  de  parti  ; 
l’opiniâtreté  de  l’arnour- propre  à son  intolé- 
rance, et  dictant  à la  France  un  régime  qui 
exige  le  renoncement  à toutes  ces  passions. 

Sans  enthousiasme  et  faisant  des  enthou- 
siastes parmi  un  peuple  affamé  de  nouveautés  ; 
sophistes  disciplinant  des  ergoteurs  ; tunides 
et  formant  des  légions  de  scélérats  hardis , ils 
dressèrent  des  bourreaux  en  croyani  élever 
des  puritains  ; ils  parlèrent  de  l’empire  de  la 
raison  pour  soumettre  le  genre  humain  à 
l’empire  de  leurs  raisonnemens  ; et  afin  de  re- 
commencer le  monde  , ils  mirent  en  lumière 
l’art  de  le  désoler. 

Ce  projet  de  républicanisme  était  un  par- 
jure et  une  rébellion  : ses  auteurs  outra- 
geaient à - la  - fois  une  loi  jurée  , le  vœu 
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national  et  Topinion  publique.  La  France  una- 
nime avait  sanctionné  le  gouvernement  mo- 
narchique héréditaire. 

Il  faut  en  croire  ceux  qui  font  renversé.  En 
imprimait  Brissot , le  24  octobre  1798 , 
il  n\y  avait  que  trois  républicains ^ Buiol y 
Pétion  et  moi.  (^')  Au  milieu  de  juillet 
1792  , avouait  Gensonné  y sept  mois  après, 
la  majeure  partie  de  la  nation  voulait  le 
maintien  de  la  constitution.  (**)^ z//'  ico,ooo 
'P  O tans  que  renferme  Paris  , calculait  Salle 
de  la  Meurthe  , autre  girondin,  70,000  sont 
royalistes. 

Mille  aveux  de  cè  genre  ont  échappé  aux 
républicains  dans  leurs  jours  de  dissentions; 
mais  n’en  eussent-ils  lait  aucun , les  adresses 
de  78  départemens , vouant  la  République  à 
Y exécration  publique  j après  la  journée  du 
^o  juin  1792  , sont  un  témoignage  irré- 
cusable. ' ^ 

Si  Finstitution  républicaine  fut  un  at- 
tentat contre  la  souveraineté  publique  , cet 
attentat  s’est  perpétué  , fondé  par  conspi- 

{ * ) /t  tous  tes  républicains  de  France  sur  la  société  des 
Jacobins^  par  J.  P.  Brissot,  page  9. 

( ) Chronique  de  Paris  , février  i/pS- 

( ***  ) Observations  de  SaîJe  , page  45. 
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ration  , une  conspiration  continue  en  a pro- 
longé l’existence. 

Caractère  de  la  république 

FRANÇAISE. 

Que  nous  a offert  ce  période  républicain? 
Une  succession  de  factions  éphémères  et  ex- 
terminatrices , s égorgeant  tour  à tour  au  mi- 
lieu des  sermens  fraternité  ^ jurant  des 
loix  impérissables  , abolies  au  bout  d'un  sé- 
mestre  ; conjurant  elles-mêmes  contre  leur 
ouvrage  , au  moment  où  le  fer  à la  main  elles 
contraignaient  la  volonté  publique  à s y sou- 
mettre , et  faisaient  passer  l’obéissance  pour 
révolte,  si  elle  n’était  accompagnée  d’enthou- 
siasme ; de  factions  s’accusant  de  leurs  com- 
plots respectifs , lorsque  les  chances  de  la  ré- 
volution faisaient  alterner  leurs  intérêts  ; do- 
ciles dans  la  minorité , criant  à la  tyrannie  et 
à fil  légalité  passée,  lorsque  devenues  prépon- 
dérantes , elles  avaient  à opprimer  leurs  com- 
pétiteurs; aspirant  chacune  à la  gloire  et  au 
pouvoir  de  législateur  exclusif,  écrasant  la 
France  d’autant  de  codes  que  leurs  destinées 
subissaient  de  variantes  , .se  disputant  d’extra- 
vagance et  de  barbarie  , n atteignant  jamais 
aucun  résultat  fixe , et  bouleversant  l’empire 
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pour  créer  des  moyens  de  le  bouleverser  en- 
core. 

Telle  a été  depuis  le  lo  août  1792  et  sans  in- 
terruption jusqu’au  moment  présent , la  rota- 
tion de  ce  républicanisme , dont  chaque  mi- 
nistre a pu  dire  des  Français  ce  que  Narcisse 
disait  Romains  : 

Xai , cent  fois  , dans  le  cours  de  ma  gloire  passée , 

Tente  leur  patience  et  ne  V ai  point  lassée  : 

La  convention  républicaine  bâtit  sa  puis- 
sance et  celle  de  ses  successeurs  actuels  sur  le 
gouvernement  révolutionnaire  , savoir  sur 
l’absence  de  toute  loi  et  par  conséquent  de 
toute  liberté.  Vers  la  fin  de  ses  jours  , Rous^ 
seau  désenivré  , mandait  au  marquis  de  Mi- 
rabeau^ que  le  problème  de  la  liberté  consis- 
tait à trouver  un  régime  qui  mit  l’autorité 
des  institutions  au  - dessus  de  l’autorité  des 
hommes.  Les  législateurs  français  ont  révélé 
le  régime  qui  anéantit  la  puissance  des  loix  , 
pour  livrer  les  citoyens , les  droits  privés,  les 
droits  publics  , les  droits  naturels  , à la  discré- 
tion de  quelques  hommes.  Ainsi , ce  que  n’osa 
inventer  aucuns  des  despotes  connus  , notre 
siècle  le  doit  à des  représentans  du  peuple. 

Si  le  burlesque  pouvait  trouver  place  à 
côté  d’une  semblable  conjuration  contre 
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l’espèce  humaine , on  remarquerait  la  niaise- 
rie de  ces  parleurs  et  de  ces  écrivains  , qui , 
aujourd’hui  encore  , s’amusent  à confronter 
les  procédés  révolutionnaires  avec  la  constitu- 
tion , à mesurer  au  compas  les  degrés  du  ter- 
rorisme , et  à scruter  lequel  règne  , de  la  loi 
ou  du  directoire.  Il  semble  voir  des  gens  en- 
sévelis  sous  la  chute  d’un  édifice , prenant  la 
dimension  des  ruines  et  comptant  les  décom- 
bres. 

Cette  introduction  sans  modèle  du  gouver- 
nement révolutionnaire  est  la  seule  nouveauté 
qui  jusqu ’icf  ait  résisté  aux  vicissitudes  du  tems. 
Chaque  faction  , en  obtenant  la  suprématie  , 
trouvant  cet  instrument  monté,  s’est  gardée 
de  le  désorganiser  ; il  a passé  de  main  en  main 
avec  le  pouvoir.  On  le  masquait  tantôt  par 
un  voile  de  modération  , tantôt  par  un  simu- 
lacre constitutionnel.  C’est  ce  changement  de 
costume  qui  a fait  croire  aux  esprits  simples, 
dont  l’Europe  abonde  encore  plus  que  la 
France  , que  cette  terre  désolée  allait  enfin 
avoir  un  régulateur  légal , et  que  la  liberté 
fleurirait  sous  une  législation  positive  et  in- 
violable. 

La  nation  française  n’est  plus  dupe  de  ces 
mascarades  politiques  , mais  la  terreur 
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subsistante  du  régime  révolutionnaire  en  per- 
pétue les  elîëts  et  en  vaut  toutes  les  rigueurs. 
Les  usurpateurs  de  cette  souverainneté  arbi- 
traire et  sans  bornes  , n"ont  cpt’à  montrer  du 
doigt  le  tombeau  où  ils  ont  encliatné  la  liberté; 
on  recule  d’efïroi  et  Tebclavage  paroit  doux. 
On  en  est  venu  à leur  tenir  compte  du  mal 
qu’ils  ne  font  pas  : on  bénit  le  gouvernement, 
lorsqu’il  ne  vole  et  n’assassine  qu’en  détail; 
on  frissonne  quand  il  menacé  ; on  se  cache 
quand  il  frappe  ; on  intrigue  pour  en  obtenir 
quelques  laveurs.  Chaque  jour , le  Parisien  se 
rend  aux  spectacles  en  foulant  les  pavés  ea- 
core  teints  du  sang  de  ses  voisins  et  de  ses 
proches,  versé  par  la  convention  le  S octobre 
dernier  ; contraste  inclîable  ! Il  était  réservé 
à notre  âge  de  voir  une  république  instituée 
et  gouvernée  par  un  despotisme  illimitée  , et 
les  mœurs  des  Asiatiques  former  le  cimentet 
le  tableau  de  cet  étrange  républicanisme. 

On  croit  lire  une  fable  orientale  , lorsqu’on 
trouve  dans  le  recueil  des  actes  d’une  as- 
semblée nommée  par  un  grand  peuple  et 
chargée  de  le  rendre  libre , une  déclaration 
des  principes  du  gouvernement  rcvohifion^ 
naire  y c’est-à-dire  d’un  gouvernement  sans 
principes. 


On 
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On  se  croit  dans  le  conseil  de  Satan , loi'S- 
qu’on  parcourt  cette  déclaration  , et  qu’à  l’ar- 
ticle X on  lit  : « Quand  une  révolution  est 
» faite  au  profit  de  la  liberté , on  ne  peut 
» demander  compte  des  moyens  à quiconque 
» va  coopéré  de  bonne joi.  Tout  révolution- 
» naire  pur d" intention^  a également  servi  le 
» ^'énie  de  la  liberté  et  la  providence  qui  par 
» son  bras  frappait  la  tyrannie  ».  (*) 

Et  quand  on  voit  un  pareil  decret  d’impu- 
nité rendu  dans  un  temps  de  jubilé,  six  se- 
maines après  ce  9 tîiermiclor , qui  abattit  un 
tyran  sans  abattre  la  ty  rannie  , on  ne  s’étonne 
plus  que  la  convention  n’ait  frappé  les  jaco- 
bins qu’avec  un  louct  de  n>ses,  que  Bar; ère 
foule  paisiblement  les  cendres  de  ses  victimes , 
et  que  Fun  de  ses  coadjuteurs  (’*’*)  préside  en- 
core aux  destins  de  la  république. 

Carrier  discutant  en  procureur  chaque 
fait  , chaque  grief  de  l’accusation  sur  la- 


/ 


(*)  Voyez  le  Mo?üieur^  séance  du  lo  fructidor  (5  septenî^re 
^794') 


('*)  Carnot. 
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quelle  il  était  recherché  , Carrier  montra  la  lâ- 
cheté d’un  scélérat  imbécilie.  Quel  tribunal  eût 
osé  condamner  ce  monstre  interpellant  ses 
collègues  : « \ ous  avez  mis  la  ter  reur  à V ordre 
» du  jour\  vous  avez  proclamé  Textermina- 
» tion  des  rébelies  et  de  leurs  complices  ; vous 
» les  avez  tous  indistinctement  mis  hors  de 
» la  loi } vous  avez  fait  un  désert  de  leur 
>*  pays  ; le  sang  décou  loi  t de  la  bouche  de 
» tous  vos  orateurs,  et  vos  décrets  surpas- 
» salent  encore  votre  tribune.  Je  vous  ai  obéi  ; 
» fidèle  à vos  instructions  , j ai  appellé  tous 
» les  élémens  pour  vous  venger.  Accusateurs 
» effrontés!  Lequel  de  vous  a fait  alors  en- 
» tendre  une  parole  de  réprimandes.  Si  je 
» suis  cou])able  , vous  Tètes  tous,  et  j’accuse 
» l’assemblée  entière.  » 

Le  républicanisme  français  n’a  donc  été  , 
n’est  encore  , et  ne  sera  éternellement  que  la 
soumission  sans  limites  à une  tyrannie  sans 
aucun  frein.  En  observant  les  prodiges  du 
pouvoir  révolutionnaire  , on  est  aifssi  embar- 
rassé de  comprendre  comment  il  a pu  s’éta- 
blir , que  de  concevoir  comment  il  pourra 
finir. 

Des  hommes  de  néant  ont  dit  à une  na- 
tion polie  , renommée  par  son  honneur  , 
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et  caractérisée  par  sa  vanité  : « Sois  grossici  e 
:»  pour  être  républicaine  ; redeviens  sauvage 
» pour  démontrer  la  supériorité  de  ton  génie; 

» quitte  les  usages  d’un  peuple  civilisé  pour 
prendre'  ceux  des  galériens  ; défigure  ta 
» langue  pour  l’élever;  parle  comme  la  po- 
» pulace  sous  peine  de  mort.  Les  mendians  / 
» espagnols  se  traitent  avec  dignité,  ils  ren- 
» dent  ce  respect  à l’espèce  humaine  sous  les 
» haillons.  Nous,  au  contraire,  nous  t’en- 
» Joignons  de  prendre  nos  haillons,  notre  pa- 

» tois,  notre  tutoiement;  habille-toi  en  carroa- 
» gnoleet  tremble  ; deviens  rustique  et  sotte  , 

» et  prouve  ton  civisme  par  l’absence  de  tonte 
» éducation. 

» Aujourd’hui  le  bonnet  rouge  ou  la  lan- 
» terne  , le  pantalon  on  la  guillotine.  — Un  an 
» après,  tu  seras  fusilléesous  un  colletverd.— 

Tes  représentans  ont  le  droit  de  tout  faire  , 

» et  toi  la  faculté  de  tout  souffrir.  Tu  seras 
» esclave  jusques  dans  tes  chansons  , et  tu 
» ne  pourras  entendre  ni  réciter  un  vers  sans 
» notie  attache.  Quiconque  s’écartera  de  / 

» notre  crojance  , sera  livré  aux  bourreaux , 

» et  nous  serons  scs  héritiers.  Nous  ferons 
du  carnage  une  solcmnité  publique  , et 

G ü 
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» IIS /icerévol/itiorrnaire: 

» nous  t’avons  subjngnée  avec  des  mots  et  des 
» .‘■ur;plices,  nous  t’endormirons  avec  dessta- 
» tnts  : les  enfans  iront  périr  à la  frontière, 
» pour  garantir  notre  sûreté  ; nous  pillerons 
» les  pères,  pour  suffire  à nos  profusions,  et 

subvenir  à nos  dangers.  » 

La  France  en  est  encore  à cette  liberté. 
Et  ce  qui  serait  le  comble  de  l’o])probre,  s’il 
îi’était  celui  de  rinfortune  , c’est  qu’une  puis- 
sance aussi  monstrueuse  se  forme  et  se  sou- 
tient, sans  que  l’éclat  des  talens  , le  j)oids  du 
crédit  personnel , les  droits  du  génie,  aient  ex- 
jdiqué  et  honoré  la  soumission  ])nblique.  Il 
faut  se  porter  aux  frontières  , pour  retrouver 
dans  les  armées  de  grands  services  et  quelques 
noms  dignes  d’ètre  cités;  tandis  que  ces  ar- 
mées elles-mêmes  , sans  influence  sur  les  ré- 
volutions intérienres , en  demeurent  les  té- 
moins neutralisés  , et  abandonnent  les  destins 
de  l’état  à quelques  conjurés  obscui’S  , dont 
Catilina  eût  à peine  voulu  pour  ses  crieurs 
publics. 

Un  caractère  distinctif  de  cette  populace 
de  démagogues  a suppléé  à leur  capacité  : 
a force  d’audace , ils  ont  rendu  le  génie 
inutile  ; c’est  à l’audacc  qu’ils  doivent  une 
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statue.  Celui  d’entCeux  qui  leur  disait  à la 
tribune:  osez  ! jugeait  son  siècle  et  méiitaît 
le  triomphe;  il  a péri  sur  réchafaud.  (*)  Il 
devient  aise  d’ètre  ha.bile  , lorsqu’on  s’est  dé- 
livï’é  des  scrupules  et  des  ioix  , de  tout  hon- 
neur et  de  toute  justice, des  droits  de  ses  sem- 
blables et  des  devoirs  de  rautoritéu  A ce  degré 
d’iiidépendaLice  , la  plnpaiT  des  obstacles  qui 
modifient  ractivite  humaine  disparaissent  ; 
l’on  parait  avoir  du  taleot,  lorsqu'on  n’a  que 
de  i’impudençe,  et  l’abus  de  la  force  passe 
pour  énergie  ; mais  en  écartant  ces  méprises 
du  vulgaire,  on  se  demande  si , après  l’imbé- 
cillité  de  commencer  une  révolution  iocalcur- 
lahle,  il  est  une  plus  grande  i uî péri tie  que 
celle  de  ne  savoir  jamais  la  terminer. 

Principes  du  républicanisme 

MODERNE  ET  SON  EFFET 

GÉNÉRAL. 

Ces  résultats  du  républicanisme  , et  ceu^ 
qu’il  nous  pré])arc  encore  , ont  dérivé  de 
son  caractère  origine}  , et  d'une  contradief 
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tîOD  penur-iieiite  eutre  sa  uature  et  celle  dcs' 
movcDS  qu’oD  sVst  obstiné  à lui  oj^poser. 

])n  jour  où  il  put  s’jiitrodiTire  dans  quelques 
esprits  de  constituer  la  société  , comme  si  jus- 
qidici  noos  eussions  vécu  dans  l’état  sauvage  , 
et  où  ce  vertige  devint  celui  d’une  nation  par- 
venue à l’excès  de  la  civilisation  , on  put  me- 
surer les  clfcts  d’une  semblable  entreprise. 
Lorsqu'au  lieu  de  régler  le  gouvernement , 
on  j:arla  d’organiser  le  genre  humain  , tout 
iiomme  de  sens  dut  envelop])er  sa  tête. 

I.a  révolution  étant  laite  dans  les  idées,  sans 
l’être  dans  les  mœurs  , et  les  hommes  n’ayant 
j^oint  ebangé  avec  les  principes , cette  diffe- 
j’cnce  amena  une  collision,  et  la  collision  des 
catastrophes.. 

Il  a appartenu  à notre  temps  , au  milieu 
du  dévelo])pement  des  connoissances  bumai- 
res , et  de  l’expérience  des  siècles  , d’imaginer 
le  ]dus  absurde  contre-sens , de  donner  aux 
générations  les  plus  corrompues,  le  régime 
qui  nécessite  le  plus  d’austérité  et  de  vertu  , 
et  qui , en  lâchant  les  passions  sur  l’océan  de 
la  société  , ne  peut  leur  imposer  aucune  insti- 
tution répressive. 

Il  eût  été  plus  judicieux  de  proposer  l’état 
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républicain  aux  Grecs  du  Bas-Empire  , ou 
aux  Sybarites  de  l’É^jpte  , que  de  le  propo- 
ser à l’Europe  d’aujourd’liui.  Jamais  rincoin- 
patibiiité  de  pareilles  loix  avec  l’existence  phy- 
sique , morale  et  civde  des  peuples  , ne  fut 
mieux  prononcée. 


Montesquieu  , dans  sa  profonde  sagesse  , 
avait  dit  : « les  loix  doivent  être  tellement  pro- 
» près  à la  Nation  pour  laquelle  elles  sont  fai- 
» tes,  que  c’est  un  très-grand  bazard  si  celles 
^ d’un  peuple  peuvent  convenir  à un  tiutre.  » 
-Les  novateurs  modernes  ne  se  sont  pas  meme 
confiés  à ce  hazard  ; ils  ont  voulu  que  le 
monde  sortît  de  leurs  mains  comme  la  lumière 
des  mains  du  Créateur  ; ils  ont  insulté  les  mo- 
dèles, vilipendé  les  exemples,  retranché  les 
exceptions  : c’est  en  forçant  le  naturel  parmi 
les  hommes  qu’ils  ont  parlé  de  les  ramener 
à la  nature;  des  inliuences  éternelles  et  in- 
vincibles ont  dû  céder  à leur  ciseau.  En  consi- 
' dérant  leurs  symétries  politiques  et  leurs  ap- 
planissemens  , on  croit  voir  un  ramas  de  fous 
travaillant  à aligner  les  Alpes  sur  le  module 
de  la  colonnade  de  S.  Pierre. 


Fonder  de  nos  jours  un  état  populaire 
sur  ia  doctrine  des  révolutioimaires  frao- 
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cais  , ce  n’est  pas  faii'e  des  républicains , c’est 
organiser  des  brigands. 

Renverser  tout  ce  que  les  âges  ont  créé  , 
tout  ce  que  la  nature,  la  société  et  le  temps 
ont  introduit  de  conibrmités,de  dilïérences  et 
d’ucages  nécessaires  ; traiter  les  hommes  com- 
me des  machines  usées,  qu’on  recomj^ose sur 
l’enclume  ; faire  en  deux  ans  l’ouvrage  de  deux 
siècles;  torturer  les  hommes,  au-lieu  de  les 
réformer  ; perfectionner  l’art  de  se  nuire  en 
légalisant  tous  les  moyens  de  meilfaisance  et 
tous  les  motifs  d’inimitié  , une  pareille  œuvre 
n’a  produit  et  ne  produira  jamais  qu’un  ré- 
sultat. 

C’est  de  faire  passer  les  Nations  de  l’attelier 
des  sophistes  sous  le  couteau  des  extermina- 
teurs et  sous  la  hache  des  tyrans  ; c’est  de 
généraliser  le  spectacle  que  présente  la  Fran- 
ce, adoptant  de  gré  ou  de  force  les  atrocités 
et  les  extravagances  que  de  vils  scélérats  ima- 
ginaient dans  des  lieux  de  débauche  , pour  se 
trouver  asservie  sous  les  noms  de  liberté  et 
de  raison, , à quelques  maities  absolus,  dis- 
posant arbitrairement  des  personnes  et  des 
biens,  et  qui , sans  que  l’ennemi  ait  passé  les 
frontières , ont  réduit  leur  patrie  à un  état 
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pire  que  celui  de  l’empire  Romain  après  l’iu- 
vasîori  des  Goths. 

Il  est  une  vérité  qu'il  suffit  d’énoncer  pour 
larendre  sensibleà  tous  les  esprits  justes  ; c’est 
que  l’Europe  actuelle  exclut  toute  possibilité 
d’une  démocratie  directe  ou  par  représenta- 
tion ; tenter  cette  expérience , ce  n’est  point 
refondre  un  état  , c’est  l’anéantir  ; ce  n’est 
pas  instituer  une  république,  c’est  bâtir  des 
ruines  , c’est  condamner  un  peuple  au  despo- 
tisme du  plus  fort. 

Vous  voulez  une  république  d’égaux  au  mi- 
lieu de  l’inégalité  que  les  services  publics, 
les  successions,  les  mariages,  l’industrie,  le. 
commerce  ont  introduits  dans  la  société?  Il 
faut  subvertir  la  propriété. 

Au  milieu  de  distinctions  accumulées  par  la 
différence  des  talens,  de  l’éducation,  de  la  nais-» 
sance,  des  emplois  publics  et  de  la  hiérarchie 
indestructible  des  conditions  , vous  voulez 
qu’un  laquais  puisse  juger  son  maître  , qu’ua 
bouclier  soit  législateur  , ét  qu’un  praticien 
dirige  vos  finances?  Il  faut  subvertir  toutes 
les  classes  les  unes  après'îes  autreSj  tuer  le^^ 
privilégiés  avec  les  privilèges  , et  les  privi^ 
fèges  réparai  Iront  le  lendemain.  ^ ■ 
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A^ous  voulez  c|ue  la  capacité  seule  soit  ad- 
missible auxplaces?  Tous  les  incapables  vont  se 
présenter  au  concours,  et  le  plus  robuste  ou 
le  plus  audacieux  gouvernera. 

A' ous  avez  besoin  d’obéissance  apres  avoir 
brisé  tous  les  liens  de  soumission  ; vous  exi- 
gez , par  vos  loix  d’hier,  un  respect  que  vous 
n’eûtes  pas  même  pour  les  loix  éternelles  de 
la  nature  ; vous  voilà  dans  l’anarchie  , vous 
n’en  sortirez  que  par  la  tyrannie  révolution- 
naire. 

Tous  renversez  tous  les  intérêts , vous  of- 
fensez tous  les  droits  préexistans  , vous  écra- 
sez, sans  pitié,  tout  ce  qui  frotte  votre  pla- 
niniètre  ; la  résistance  et  l’insurrection  vont 
vous  rendre  aussi  icrcces  dans  vos  vengean- 
ces , que  vous  fûtes  immodérés  dans  vos  des- 
tructions. A'ous  mettez  en  deuil  la  moitié  de 
l’empire  pour  conserver  le  droit  d’opprimer 
l’autre,  et  vous  n’echapperez  à la  guerre  ci- 
vile qu’au  travers  des  bastilles  et  des  écha- 
fauds. 

ATus  avez  besoin , sur  une  surface  immense 
de  maintenir  quelque  autorité  entre  20  mil 
lions  de  pairs,  formés  à l’indépendance  ; il  fau- 
dra concentrer  cette  autorité  jusqu’au  degré 
où  elle  sera  tout , et  où  le  peuple  ser  esclave. 
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Vous  avez  besoin  de  patriotisme  et  vous  le 
chercherez  dans  un  siècle  d’effemi nation  et 
d’égoisme  : pour  conduire  le  peuple  à l’amour 
de  ses  loix  , vous  les  changerez  deux  fois  par 
an , et  vous  commencerez  par  rendre  odieux 
le  gouvernement  qu’on  doit  chérir. 

C’est  au  moment  où  un  sybaritisme  crapuw 
leux  a avili  la  génération  ; où  quiconque  sait' 
lire  et  écrire  se  croit  du  génie  et  ne  reconnais 
plus  de  domination  , où  les  hommes  ne  sa»- 
chant  plus  ni  gouverner  ni  obéir , sont  détrac- 
teurs par  habitude  , et  indociles  par  amour- 
propre  ; c’est  ce  moment  que  vous  juge? 
proj)ice  à l’extension  des  droits  et  à raffaiblis- 
sement  des  devoirs  , au  mépris  de  la  subordi- 
.nation  et  à l’intensité  de  l’ambition  indivi- 
duelle. 

Vous  voulez  ressusciter  l’amour  de  l’égalité 
à coté  de  la  fureur  des  prétentions  , le  sang- 
froid  de  la  raison  à côté  du  plus  grossier  fana- 
tisme ; le  pouvoir  des  lumières  là  où  chacun 
n’avoue  que  les  siennes  propres  ; le  désinté- 
ressement dans  le  débordement  du  luxé  et  de 
la  cupidité  , les  privations  civiques  avec  des 
êtres  qui  ne  supportent  pas  celle  d’un  bal  Orf 
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bpcra  , la  rnodestie  à côté  des  insolences  de  la 
Vanité,  la  morale  avecTathéisme  et  i’inipünité  ; 
le  génie  de  la  liberté  avec  les  vices  des  valets. 
El  voilà  vos  éiémens  républicains  l 

Insensés  que  vous  êtes  ! n’appercevez-vous 
pas  que  de  ce  contraste  entre  les  mœurs  et 
Vôtre  doctrine  vont  sortir  tous  les  Héaux?Que  de 
la  dépravation  de  Tétât  civil , et  des  passion^ 
brutales  de  la  nature  , vous  formez  un  fojer 
qui  embrasera  l’édifice  social , et  que  vous  li- 
vrez à des  tigres  , ce  que  des  peuples  , désar- 
més par  la  mollesse , n’osent  plus  défendre , ni 
îie  voudraient  conserver  au  prix  du  sacrifice  de 
la  moindre  de  leurs  voluptés. 

Le  fanatisme  républicain  n’est  de  nos  jours, 
que  l’avant-coureur  du  désespoir  de  la  ser- 
vitude. 

Tel  est  le  cercle  où  ce  déréglement  ren-' 
ferme  le  genre  humain  , qu’aprës  les  satur- 
nales de  l’anarchie , viennent  la  toute-puis- 
sance des  sans-culottes  ^ puis  les  poignards  de 
leurs  factions  , puis  le  sceptre  d’acier  de  leurs 
démagogues  ; sceptre  qui  pèse  également  sur 
les  bourreaux  et  les  victimes  jusqu’au  mo* 
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ment  où  un  seul  tyran  s’en  saisit  , et  ne 
ramène  l’ordre  qu’en  étouffant  toute  liberté. 

La  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple , 
du  contrat  primitif,  du  pacte  social , de  la  vo- 
lonté générale  , tous  ces  romans  tirés  par 
Rousseau  des  immondices  de  la  république 
anglaise  n’ont  pas  d’autre  sens  et  n’auront  ja- 
mais d’autres  effets  (b'). 

Confondant  la  souveraineté  du  peuple'avec 
la  souveraineté  publique  , les  démocrates  mo- 
dernes ont  fait  un  droit  de  ce  qui  fut  une/b/zc^ 
tion.^\di  loi  seule  est  dans  l’accep- 

tion générale  ; le  pouvoir  même  qui  la  crée 
lui  est  subordonné  : où  qu’elle  ait  placé  l’exer-* 
cice  suprême  de  l’autorité  publique , elle  a fait 
de  ce  dépositaire  son  représentant,  elle  l’a  fait 
jjonvoir  souverain.  Quelles  que  puissent  être 
les  limites  de  cette  délégation , nulle  autorité 
ne  peut  surpasser  la  sienne , ni  l’atteindre  , ni 
faire  un  acte  définitif  sans  sa  participation. 

Placez  ailleurs  l’attribut  de  la  souveraineté  : 
que  ce  soit  dans  le  corps  du  peuple  ou  dans  l’as- 
semblée de  ses  représentans , celui  qui  fait  ta 
loiouqui  concourt  à son  établissement,  en  aura 
bientôt  envahi  l’exécution.  C’est  ce  que  nous  a 
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ofièî  tla  rëvoliîtion  française  des  sbn  origîhe  i 
çest  ce  que  nous  ofii  irent  tous  les  états  popu- 
laires d’une  cei  laine  étendue,  où  la  souverai- 
mté  vagabonde  n’était  pas  fixée  dans  îe^ 
niaùns  duministre  suprême  de  la  loi  (*}. 

. Mais  laissant  aujourd’imi  ces  questions  de- 
venues .funestes  , je  me  borne  à observer  que 
le  dogme  fondamental  des  févolutionnairêâ 
français  et  de  leurs  émules  , étant  celui  de  la 
souveraineté  du  ptTtpie  , re])résèôtée  par  la. 
^'olonté générale  , il  établit  le  despotisnié  de* 
la  majorité,  c’ést-àMire,  le  droit  du  plus  fort: 
ainsi,  pour  affranchir  la  société  de  la  tyrannie 
politique,  on  la  rariiéne  à la  tyrannie  contre 
faquelle  elle  fût  instituée. 

Cette  souvèraineté'Sans  boTnes  de  la  majo- 
rité , ne  peut  cesser  d’être  le  droit  dû  plus 
fort,  qiCautant  que  la  volonté  générale  reste 
conforme  à la  justice  et  à la  raison. 

Les  despotes  populaires  voudront  bien 
reconnaitre  à cet  égard  l’aüforité  d’ün 


( * ) Il  est  iniitilè  de  prévenir  q'u’ori'  éméiid  ici  le  jnot  de 
jsoitveraineié  dans  le  sens  opie  lui  donnèrent  lés'  anciens  et  la* 
plupart  des  langues  connues  , et  non  dans  celui  des  préiica-. 
téùrs  du  droit  divin  , du  droit  inné  , et  de  la  propriété  abso- 
lue d’un  prince  sur  ses  sujets.  ‘ 
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pliîlosoplie  non  suspect,  celle  de  LoJ<p.«  La  loi 
» fondamentale  dans  la  nature,  dit-il  dims  son 
» gouvernement  civil , aj/ant  pour  objet  la 
» conservation  du  genre  humain  , il  n y a au- 
» cun  décret  humain  qui  puisse  être  bon  et 
» valable,  s’il  contrarie  cette  ioî  ».  Cicéron  y 
quoique  personnage  consulaire  , en  savait 
peut-être  bien  autant  sur  le  droit  politique, 
que  Sj-éjes  et  Louvet  ) \\  place  égaieraent 
les  droits  de  la  justice  et  de  la  raison  au-dessus 
des  droits  de  la  multitude. 

Or,  comme  la  o)o1onté  générale  de  la  mul- 
titude est  de  toutes  les  manières  de  manifester 
la  justice  et  la  raison  publique  , la  plus  incom- 
patible avec  l’existence  d’une  grande  nation  , 
déjà  formée,  il  s’ensuit  que  la  minorité  , sous 
un  semblable  gouvernement,  sera  éternelle- 
ment opprimée  , sans  que  la  majorité  puisse  se 
flatter  de  ne  pasfêtre  àson  tour.  Si,  par  exem- 
ple , une  pareille  théorie  vient  s’appliquera  un 
Etat  où  les  loix  antérieures  ont  consacré  les 
dr  üits  et  les  sources  de  la  propriété , les  pro- 
priétaires, se  trouvant  très-iiherieurs  en  nom- 
bre aux  prolétaires,  la  volonté  générale  sera 
immédiatement  spoliatrice;  les  nouveaux  pro- 
priétaires s’établiront  en  guerre  avec  les  an- 
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clens  , la  majorité' des  indigens  avec  tous,  et 
Ton  s’égorgera  pour  acquérir  ou  pour  con- 
server. 

- De  te  fabula  narratiir.  Voilà  l’histoire  de 
la  France  , ce  sera  celle  de  l’Europe  entière, 
si  ce  code  de  Mandrins  sur\'it  à l’essai  qu’en 
ont  fait  de  jeunes  parricides  de  la  liberté  (*). 

Quand  les  principes  du  répubhcanisme  fran- 
çais n’auraient  pas  seuls  conduit  la  nation  à ces 
conséquences  , qu’il  est  plus  aisé  de  déplorer 
que  de  guérir,  comment  échapper  à leur  ac- 
tion déployée  sur  le  théâtre  d’une  assemblée 
populaire  , en  présence  de  la  populace!  Quelle 
société  républicaine  ou  monarchique  eût  sur- 
vécu à un  corps  tout  neuf,  attribuant  au  peu- 
ple et  conjointement,  quatre  pouvoirs  dont  un 
seul  eut  suffi  à renverser  l’Etat  ; le  pouvoir  du 
nombre  et  celui  de  l’insurrection  , la  souverai- 
neté politique  et  la  puissance  révolutionnaire  ?- 
Quel  peuple  et  quelle  liberté  pourraient  résis- 


Un  homme  de  letties  a dit  avec  une  raison  ingénieuse î 
« certains  philosophes  à la  mode  trouveraient  peut-être  dans 
la  première  scène  du  second  ^cte  de  l’opéra  des  Gueux  , 
» (Eeggar’s  opéra  ) la  plus  franche  et  la  meilleure  déclaration 
des  droits  de  l’homme  Souvenir  de  mes  vojages  en 
Angleterre , T.  a. 
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1er  à une  conjnration  de  députés  convention- 
nels , absorbant  dans  leur  sein  ce  quadruple 
despotisme! 

Tel  Fut  en  tout  temps  le  génie  des  grandes 
assemblées,  une  Fois  aiFrancliies  des  formes 
qui  en  circonscrivent  la  conipétencc,ct  enarré- 
tent  les  entreprises.  Les  publicistes  de  Bcdlam 
n’eussent  jamais  atteint  cette  idée  d’éi  igersu- 
bitement  les  déj)utés  d’un  em})ire  de  quinze 
siècres,  en  convetttiin  ri'i  f 'ionalc ^ pour  se  re- 
])orter  au  jour  de  la  création  , et  par  le  seul 
fait  de  cette  monstruosité  , abolir  tout  ce  qui 
lui  avoit  préexisté.  Ni  Gensei  ic,  ni  Tamerlan 
ne  se  lussent  adjugé  u n parei  i droit  sur  les  peu  - 
pies  qu’ils  venaient  de  concpîérir. 

Ce  rassemblement  ]égi;->laiiF ne  pouvant  être 
contrôlé  que  ])ar  les  délibérations  nationales 
de  plusieurs  millions  decîtovcns,  il  devenait 
absolu  js’il  n’était  englouti  e-ar  Fanarcnic.  Ses 
auteurs  se  sont  vantés  d’une  s<:*mb]ab!edécoU' 
verte,  ils  ont  eu  raison;  aucune  nation  ne 
l’avait  prévenue  ; la  })osîérilé  lui  éi  igera  un 
temple  comme  les  anciens  en  élevaient  à la 
Tiévre  , et  les  Lgvpticns  au  crocodile  (*). 


(*)  La  conveütion  aa^^a-se 
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Il  e.xistait  ncanmoiijs  une  vérité  éternelle 
comme  i’iioivcis  , c’est  que  jamais  une  légis- 
lation tolérable  ne  sortit  du  sein  d’une  assem- 
blée. Parcourez  riiihU»ire  des  divers  codes  Cjuî 
fixèrent  avec  gloire  le  sort  des  sociétés  et  l’ad- 
Miiration  des  sages;  tous  soi  tirent  de  la  tète 
d’uo  législateur  unique. 

Lycurgue  n’écrivit  point  de  loix.  Celles  de 
Nunia  et  meme  les  douze  tables  où  elles  furent 
comprises  tiennent  moins  d’espace  qu’un  seul 
des  rapports  l’ai  ts  aux  trois  assembl  ées  de  Paris. 
Chaque  Romain  le  savait  par  cœur.Tczcz/cqui 
les  uoTamQ  finis  jus  fi  etœqui  ajoute  que  tou- 
tes les  loix  créées  postérieurement  à ces  douze 
tabies  par  ie  peuple  romain  , furent  l’ouvrage 
de  l’esprit  de  faction,  de  l’ambition  et  de  la 
violence.  --  Les  pins  beaux  comme  les  plus 
durables  monumensde  la  législation  anglaise 
se  trouvent  dans  les  instituts  d’Alfred-le-grand. 

Toutes  les  fois  qu’une  nation  chargea  un 
un  corps  de  lui  donner  des  loix , le  désor- 


uii  objet  spécial , et  la  convention  américaine  chargée  d’ap- 
pliquer au  co’.'fis  fédératif  les  j-rincipes  des  législations  les 
plus  s;  ges  , déjà  eris! antes  en  Amérique  , n’ont  aucune  ana- 
logie avec  les  conventions  françaises. 
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dre  etia  tyrannie  s’ensui  vii  ent.  On  le  vit  àRome 
sons  les  décemvirs  ; à Florence , sons  les  réfor- 
matenrs  d’Etat  ; en  Angleterre  , sous  le  long- 
parlement;  comme  on  l’a  vu  en  France  sous  les 
conventions. 

La  législation  une  fois  instituée  et  fixée  , des 
sénats  d’hommes  choisis,  et  sur-tout  proprié- 
taires, sont  très-propres  à la  maintenir,  ces 
corps  ont  une  force  d’inertie  cpai  nianque  auv 
individus  ; jamais  ils  ne  pai’oîssent  pins  gi  ands, 
et  ne  furent  plus  utiles  qu’en  résistant  à fusur- 
pation  et  à l'innovation  des  loix  fondamenta- 
les ; mais  du  jour  où  , cessant  d’etre  leur  sauve- 
garde , ils  aspirent  à en  devenir  les  réviseurs  , 
le  ciloj  en  doit  trembler  pour  sa  liberté  (*). 

Confucius  et  Adoyse  , Numa  et  Solon  , 
Zoroastre  et  Minos  ne  délibéraient  pas  leurs 
Ivux  à la  tribune  , à la  clameur  d ’oraleurs 
vains  et  passionnés  , au  milieu  des  vocs- 
f- allions  de  la  canaille  , des  insultes  d’un 
ramas  de  prostituées  et  de  bandits  sou- 
doyés : c’est  du  silence  de  la  retraite  et 
du  calme  de  la  réflexion  qu’émanèrent  leurs 

( ^ ) Rousseau  lui  ' même  s’est  vu  réduit  à demaiitier  uii 
Icgislateur  uu!C|ue  ; mais  par  une  de  ses  inconséquences  lia- 
Inrue'les  , il  apjielîe  anssjiôr  chaque  citoj  en  à la  formalion- 
dh  la  lül^  sous  peine  de  tyrannie. 
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décrets.  Arrjès  le  danger  d’nne  assemblée 
îégislaü ice  , la  pire  calamité  dont  on  puisse 
allnger  les  lioinmes  , c’est  de  peupler  ces 
conciles  de  iennes  gens,  de  tètes  ardentes, 
de  covatems  systématiepaes , de  verbiageurs 
entboiTHastcs  et  d’hommes  sans  fortune:  la 
France  a éprouvé  ceite  calamité  dans  tonte 
son  étendue;  délires  de  ramonr-prepre  et 
les  besoins  du  crime  lui  en  promettent  la 
durée. 

Il  ne  faut  pas  avoirétndié  long-temps  l’Eu- 
rope  et  notie  siècle  , pour  appliquera  tout 
code  nciuveaii  de  loix  fondamentales  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’établissement  de  grandes 
répu!;lif|nes  populaires.  L’un  et  l’autre  seront 
}:ar-lout  en  contradiction  avec  nos  moeurs  , 
notre  condi  lion  civile,  nos  passions  et  même  nos 
talons.  L’Europe  ne  peut  supporter  ni  fournir 
un  léi^is/a leur.  Je  vais  plus  loin  ; elle  ne  ])eut 

siip]K)rrer  ni  fournir  un  réjorniateiir 

La  science  de  la  morale  et  celle  de  la  lé- 
gislation ont  détruit  les  mœurs  et  les  loix: 

< > 

V\s  plus  grands  désordres  de  la  société 
datent  du  moment  où  des  docteurs  mirent 
en  question  tout  ce  qui  e^t,‘poiir  établir 
à leur  gré  tout  ce  qui  doit  être.  La  force  , 
la  maiestc  et  la  sainteté  des  loix  sont  de 


:^xvn 


Introduction. 
nos  jours  tellement  effacées,  que  la  plupart 
des  goiivernemens  ne  subsistent  plus  que  par 
IcV  coutume ^ ou  par  la  force  d’impülsion. 

Si  jamais  un  libérateur  tire  la  France 
de  l’oppression  de  ses  légistes,  et  la  ramène 
à un  gouvernement , ce  ne  peut  être  par 
une  législation  simple  adaptée  aux  conve- 
nances primitives.  Son  habileté  et  son  bon- 
heur seront  au  comble,  s’il  parvient  seule- 
ment à mettre  en  harmonie  d’anciens  pré- 
jugés avec  les  nouveaux  , les  intérêts  qui 
précédèrent  et  ceux  qui  suivirent  la  révo- 
lution. Fragile  , mais  désirable  alliance  de 
l’autorité  monarchique  et  de  la  liberté , contre 
laquelle  lutteront  sans  cesse  les  souvenirs, 
soit  de  la  toute-puissance  royale  , soit  de 
l’indépendance  révolutionnaire  , et  qui  ne 
fixera  en  France  une  constitution  quelcon- 
que , que  lorsque  le  temps  , législateur  su- 
prême , aura  amalgamé  ces  élémens  hété- 
rogènes , et  amorti  l’influence  du  passé. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l’es- 
prit du  républicanisme  n’a  germé  en  France 
que  depcfis  la  révolution.  L’indépendance 
des  mœurs  , le  relâchement  des  devoirs  , 
rinconsistance  de  l’autorité  , la  fougue  im- 
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pétueuse  des  opinions  dans  im  pays  où  l’irré- 
flexion  en  fait  sur-Ie-chanip  des  préjugés  ; 
enfin,  Tinoculation  américaine  avaient  infus^ 
cet  esprit  dans  toutes  les  classes  qui  raison- 
nent. La  plupart  des  mécontens  en  Fiance 
s’affichaient  démocrates,  ainsi  que  la  jilupart 
îe  sont  aujüurcriiui  dans  le  reste  de  l’Eui  ope. 
Le  peuple  seul  restait  étranger  à cette  ef- 
féi'vescence.  Le  français  liait  à tel  point  toute 
supériorité  , qu’en  elTaçant  celle  du  i oi  , il 
demeura  incapable  d’en  supporter  aucune. 
*Le  système  de  l’égalité  chassa  celui  de  la 
liberté  ; la  balance  des  pouvoirs  parut  une 
arlslocralie } chaque  important  se  dit  à 
lui- même  : « Je  vais  participicr  au  comman- 
<<  dement , et  je  ne  reconnaîtrai  celui  de 
a personne  ». 

J1  n’y  eut  donc  plus  de  milieu  dans  les 
idées  , ni  de  retenue  dans  les  entreprises  : 
on  voguait  à la  république  avec  le  pavillon 
monarchique,  et  iorsqn’en  1791  les  écueils 
épouvantèrent  les  pilotes,  ils  voulurent  res- 
susciter la  royauté  ; ce'n’était  plus  qu’un  ca- 
davre percé  de  mille  poignards. 

Rien  ne  peint  mieux  cet  esprit  précurseur  de 
la  révolutioii,répub]icaioe , qu’un  mot  profond 
de  M.  Morris^  ministre  dès  Etats-Unis;  cet 
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envoyé  plein  de  lumières  , de  pénétration  et 
d'expérience  , présagea  dès  le  début  de  la  ré- 
volution , le  cercle  qu’allait  parcourir  ce  tor- 
rent de  préjugés  enthousiastes  , lancés  au  mi- 
lieu des  passions  les  plus  actives.  Barnave  ^ 
arrivant  aux  états-généraux  , fut  empressé  de 
rechercher  un  des  législateurs  des  Etats-Unis, 
et  le  rencontra  dans  un  club.  Après  les  coni- 
plimens  , le  député  français  disserta  une  heure 
entière  sur  la  liberté.  Le  phlégmatîi|ue  amé- 
caio  ne  l’interrompit  pas  une  minute  ; mais  à 
la  fin  il  témoigna  de  rinattention  ; Barnavc y 
s’appercevant  qu’il  étoit  temps  d’achever,  lui 
demanda  ce  qu’il  pensait  dt‘  ces  priocipesg 
je  pense  , monsieur  ^ répondit  .froidement 
M.  Morris  y cjuej’ous  êtes  beaucoup  plus  ré- 
pub I ica i n (j ue  moi  (j'). 


( ) Nous  ne  cherchons  point,  par  celte  citation  à réveiller 
des  accusations  contre  un  hoinme  dont  la  mort  a honoré  les 
écnaffauds  de  la  républ  que. L’histoire  pourra  juger  les  torts  de 
M.  Barnave  : il  serait  atroce  et  absurde  de  juger  aujourd’hui 
autre  chose  que  ses  erreurs.  Quelque  blâme  qu’on  veuilieatta- 
cher  à sa  conduite,  durant  les  deux  premières  années  de  la 
I révolution  , il  ne  faut  oublier  ni  son  dévouement  au  roi  et  à Ta 
reine  apres  le  voyage  de  Montmédi , ni  ses  repentirs , ni  ses 
efforts  pour  défendre  ia  monarchie  qu’il  concourut  à ébranlei:,  Q 
ni  ses  SOI  Ifrances  , ni  sa  longue  captivité,  ni  le  courage  de 
6 • er  .ers  niomens. 


XXX' 


Introduction. 

Miltiade  emprisonné , Aristide  banni  , Sô- 
crate  buvant  la  cigüe  , avaient  décrédité 
Athènes  auprès  des  républicains  français  ; le 
patriciat  ne  permettait  pas  de  penser  à Rome  ; 
on  s’arrêta  donc  par  un  acte  mémorable  de 
discernernent , au  plus  jeune  des  états  répu- 
blicains, à l’Amérique  unie.  Et , avec  la  même 
force  de  Jugement,  au  lieu  de  modifier 'les 
principes  du  nouveau  monde,  sur  la  vieillesse, 
la  population , le  caractère  de  l’ancien  , oii 
outra  la  démocratie  des  Etats-Unis  et  l’on  en 
rejettales  correctifs.  Chaque  Brutus  de  Paris 
se  serait  cru  déshonoré,  s’il  n’eût  répété  avec 
celui  de  Rome  : 

Non,  n’imitons  personne  et  servons  tous  d’exemple. 


Cette  épidémie  de  constitutions  politiques  , 
qui  a succédé  en  France  et  en  Europe  aux 
pantins  et  aux  aérostats  , a résulté  des  préten- 
tions encore  plus  que  du  fanatisme.  Pas  un 
commis-marchand  formé  parla  lecture  de  l’Hé- 
loïse , point  de  maître  d’école  ayaiit  traduit 
dix  pages  de  Tite-Live  , point  d’artiste  avant 
feuilleté  Rollin,pas  un  bel  esprit  devenu  pu- 
bliciste en  apprenant  par  cœur  les  logogriphes 
du  contrat-social,  qui  ne  fasse  aujourd’hui 
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«ne  constitution.  Vous  trouverez  de  ces  atte- 
liers  sous  la  tente  de  tel  adjudant  - général , 
comme  dans  la  boutique  d’un  tiiilieur. 

C’est  qu’il  est  encore  plus  facile  d’assembler 
en  ce  genre  de.s  sottises  tbéorétjques , que  de 
faire  aller  le  globe  avec  la  matière  canelée  : 
tel  génie  moderne  , qui  en  24.  heures  aura 
broché  trais  systèmes  complets  de  gouverne- 
ment métaphysique , seroit  bien  embarrassé 
de  faire  un  bon  réglement  rural  à i’usa.^e 
d’une  paroisse* 

Cependant  la  société  s’écroule  durant  la  re- 
cherche de  cette  pierre  philosophale  de  la  po- 
litique spéculative  ; elle  reste  en  cendre  au 
fond  du  creuset.  Comme  rien  n’oftre  moins 
d’obstacles  que  de  perfectionner  l’imaginaire, 
tous  les  esprits  remnans  se  répandent  et 
s’agitent  dans  ce  monde  idéal.  C’est-là  une 
des  causes  principales  des  succès  qu’ont 
obtenues  les  nouveautés  gallicanes.  Elles 
laissent  en  arrière  d’elles  tous  les  systèmes 
de  liberté  connus  , elles  enivrent  l’imagina, 
tion  des  sots,  en  meme  temps  qu’elles  aliu- 
ment  les  passions  populaires.  On  commence 
par  la  curiosité , on  finit  par  l’enthousiasme.  Le 
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vulgaire  court  à cet  essai  comme  l’avare  à une 
opération  de  magie  qui  lui  promet  des  tré- 
sors, et  dans  cette  fascination  puérile  , chacun  < 
espère  de  rencontrer'à  la  fin  ce  qu^on  n’a  Ja- 
mais vu , même  sous  les  plus  libres  goiiverne- 
mens , la  perfection  immuable,  la  fraternité 
universelle , la  puissance  d’acquérir  tout  ce 
qui  nous  manque , et  de  ne  composer  sa  vie 
que  de  jouissances. 

Le  ]jhilosophe  voit  avec  horreur  ce  jeu  de 
dupes  et  de  fripons,  ces  lotteries  constitution- 
nelles , ce  chai  iatanisme  appuyé  de  sabres  et 
de  bourreaux  qui  font  disparaitre  toutes  les 
vérités  et  tous  les  bienfaits  de  l’économie  po- 
litique. 

Quiconque  sent  la  dignité  de  son  espèce  , ne 
méconnaitra  jamais  l’autorité  des  titres  du 
genre  humain  ^ ni  ce  que  la  liberté  sociale  a 
droit  d’attendre  des  gouvernemens.  Certes , 
les  peuples  ne  furent  pas  destinés  par  la  na- 
ture à appartenir  comme  des  troupeaux  , à 
ceux  à qui  la  nécessité  confia  leur  protection. 
Sans  doute,  le  régime  ds  Maroc  est  une 
providence  à côté  de  l’empire  de  5oo  athées 
révolutionnaires;  mais  le  vœu  de  la  raison 
se  portera  toujours  vers  le  despotisme  de 
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]a  Justice:  point  de  justice  sans  loix  inviolables; 
point  de  loix  inviolables  sans  constitution  posi- 
tive qui  en  forme  la  garantie. 

Ce  besoin  , cependant , varie  a Tinfioi,  avec 
les  siècles,  les  nations,  les  conditions  physiques 
et  morales  : chercher  à le  remplir  sur  unp>lan 
uniforme,  c’est  ressusciter  le  lit  de  fer,  sur 
lequel  un  tyran  fesait  allonger  les  membres 
de  ses  victimes.  Commencer  la  législation 
d’un  état  par  ses  loix  politiques,  et  isoler  ce 
travail , c’est  poser  la  clef  de  la  voûte  , avant 
d’avoir  bâti  l’édifice. 

Ce  qui,  avant  tout,  par-dessus  tout,  inté- 
resse le  peuple  , ce  sont  les  loix  civiles  et  ju- 
diciaires ; elles  le  prennent  au  berceau  ; elles 
le  touchent  dans  tous  les  points  de  son  exis- 
tence : là  se  j)[ace  la  liberté  , comme  la  règle 
et  le  titre  des  actions  journalières  du  citoyen  ; 
là  il  apprend  la  limite  de  ses  droits  et  le  sys- 
tème de  ses  devoirs  ; là  il  æst  père  , époux , 
fils,‘  héritier  , donateur,  donataire,  vendeur, 
acheteur,  maître , serviteur  ; là  viennent  abou- 
tir toutes  les  relations,  et  se  concilier  tous 
les  besoins  ; là  ce  vaste  commerce  de  tran- 
sactions , qui  compose  l’économie  sociale  ^ 
prend  son  développement  et  sa  sûreté;  là 
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enfin  s’assied  la  justice  , à coté  de  Tindépen- 
dance  légitime  , et  l’ordre  général  avec  l’exer- 
cice des  facultés  privées. 

Les  loix  civiles  et  judiciaires  font  seules 
le  citoyen,  car  elles  l’embrassent  dans  tous  ses 
rapjxjrts  , et  le  défendent  dans  toutes  ses  ac- 
tions légales.  Les  loix  politiques  ne  l’envelop- 
]:ent  que  dans  une  circonférence  excentrique  ; 
elles  règlent  le  pouvoir  public , beaucoup  plus 
que  la  liberté  même  , dont  elles  forment  le 
complément,  par  la  sécurité  qu’elles  assurent 
au  [peuple , sur  le  maintien  des  institutions 
civiles. 

Sans  doute  , de  semblables  idées  exciteront 
la  risée  des  novateurs , félonnement  des  en- 
thousiastes , la  colère  des  baladins,  qui  pensent 
avoir  fait  des  loix , lorsqu’ils  ont  noyé  quelques 
ordonnances  dans  un  verbiage  impératif,  pré- 
cédé d’un  considérant)  a-peu-près  comme  les 
poètes  de  société  pensent  avoir  fait  une  comé- 
die , lorsqu’ils  ont  dialogué  une  conversation. 
Les  scélérats  seuls  ne  riraient  pas,  si  Ton 
venait  à soupçonner  que  l’administration  per- 
fectionnée peut  être  le  bienfait  et  l’ouvrage 
de  chaque  jour  , tandis  qu’il  n’appartient 
qu’aux  siècles  de  mûrir  lentement  les  cons- 
tatations politiques.  Us  ne  riraient  pas  ; car. 
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si  Falgëbre  de  .S/(^è^les  conduit  à la  domina- 
tion , les  loi X tutélaires  de  la  police  publi- 
que et  de  la  liberté  civile  les  conduiraient  à 
la  potence. 

Cependant , la  génération  actuelle  est  im- 
molée aux  fantaisies  de  législateurs  écumé- 
niques  ; la  génération  qui  s’élève  , est  plus 
pervertie  par  leurs  préceptes , qu’elle  n’est 
corrigée  par  leurs  exemples  ; la  génération 
suivante  aura  a pleurer  encore  ce  déluge  de 
la  raison  humaine  , qui  a réalisé  en  France  , 
Je  tableau  que  Montescjuieu  nous  a tracé  de 
Syracuse.  « Syracuse,  toujours  dans  la  licence 
» ou  dans  l’oppression , travaillée  par  sa  iiber- 
té  et  par  sa  servitude , recevant  toujours 
» Tune  et  l’autre  comme  une  tempête,  avoit 
» dans  son  sein  un  peuple  immense , qui 
^ n’eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative  , 
» de  se  donner  des  tjrans^  on  de  Vêtre  lui- 
» même  ». 

Progrès  du  républicanisme 

FRANÇAIS,  PAROLES  CAUSES. 

QUI  l’ont  combattu. 

Les  ennemis  de  la  révolution  française 
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ODt  obstinément  imité  la  faute  de  ceux  qui 
Font  opérée. 

Ces  derniers , mettant  leur  républicanisme 
eo  contraste  avec  la  condition  morale  , civile 
et  invétérée  de  leur  siècle , ont  été  réduits  à 
briser  la  société  , pour  la  forg-er  sur  un  nou- 
veau plan  ; les  marteaux  fracassés  dans  le 
choc,  mutilent  encore  de  leurs  éclats  Fon- 
vrage  et  les  ouvriers  , sans  qu’on  soit  par- 
venu à assortir  des  matériaux  incompa- 
tibles. 

De  meme , les  adversaires  de  la  révolution , 
sans  nul  égard  à la  marche  des  opinions , à 
Fesprit  de  Ipur  âge,  à l’influence  des  richesses 
plus  généralement  répandues  , et  aux  clian- 
gemens  survenus  dans  la  hiérarchie  sociale, 
ont  entrepris  de  ramener  la  France  au  dou- 
zième siècle,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  de 
reconstruire  avec  la  poussière  de  l’ancien  ré- 
giriie,  le  palais  solide  de  leurs  aïeux.  Ace 
projet  de  contraste  , ils  ont  erajiloyé  la  force 
<les  armes  , elle  a été  impuissante  ; des 
argumens  démonstratifs , on  ne  les  a pas 
écoutés. 

« Mais  considérez  , objecte  - t - on  , la 
>>  docilité  de  ce  peuple  inconstant,  tour- 
â'iüur  cathüliqiîe-romain , chrétien,  déis- 
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te  , athée  , j:irosteriié  successivement  de- 
>>  vant  les  factions  les  pins  disparates,  adorant 
Kübespierre  comme  il  adoroit  Ivafàyeîte , 
» jurant  et  maudissant  chaque  année  une 
nouvelle  constitution  , armé , désarmé , re- 
» belle  , esclave  , et  toujours  le  meme,  Um- 
» jours  provoquant  la  tyrannie  par  son  en- 
» tboiisiasme  pour  des^répu tâtions  usurpées, 
tantôt  servile  et  tantôt  hcencieux  , impa— 
» tient  d’un  joug  léger,  dansant  sons  un  joug 
» de  f*er  , non  moins  léger  dans  ses  habitudes 
que  frivole  dans  ses  goûts.  - Pensez  - vous 
» que  , si  quelques  égrefins  ont  pu  lui  faire 
» supporter  la  ]3esanteur  de  leur  barbarie, 
»«  il  fût  plus  difficile  de  le  soumettre  au  gou- 
vernemeiit  de  ses  pères  , quelque  puisse 
» être  son  attachement  à la  révolution  ? » 
Les  réponses  se  présentent  en  foule  : ce 
n est  ici  le  lieu  que  d’en  indiquer  deux  suffi- 
santes. 

Cest  en  caressant  ses  préjugés  et  en  flat- 
tant ses  passions  dominantes,  que  les  chefsde 
faction  sont  parvenus  à s’assujettir  la  France, 
Avez-vous  les  mêmes  ressources  ? Est-ce  eu 
heurtant  de  front  ces  j^îassiofis  et  ces  préjugés 
que  vous  les  ferez  servir  à votre  empire  ? 

Cest  la  ffirce  ^ et  la  force  révolution- 
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îiaire  qui  a conquis  la  nation  à ses  prétendus 
représentans  , et  qui  maintient  cette  con- 
quête.. Où  sont  vos  armées  , vos  trésors  et 
vos  prestiges , pour  renverser  cette  puissance 
et  pour  lui  succéder  ? Par  un  contre-sens  vous 
placez  vos  volontés  à Fopposite  de  vos  moyens. 
La  question  n’est  pas  de  savoir  s’il  vous  sera 
difficile  ou  non  de  maintenir  votre  domination 
rétablie  ; il  s’agit  de  la  rétablir  , et  avec  quoi  ? 
Avant  de  vous  attribuer  les  avantages  de  la 
force  , commencez  donc  par  la  créer.  Jettez 
ces  1 éviers  de  marionnettes  avec  lesquels  vous 
tentez  de  soulever  le  mont  Atlas.  Pascal  di- 
sait qu’il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines 
que  des  raisons  ; persuadez-vous  qu’on  ren- 
contre plus  aisément  des  contre-révolution- 
naires que  la  contre-révolution  ; ne  prenez 
pas  des  conspirateurs  d’opéra  à So  écus  par 
mois  , pour  des  ingénieurs  politiques. 

Vous  comptez  sur  la  soumission  future  de  la 
nation  ; mais  pour  la  soumettre , il  faut  d’abord 
i’arracher  au  pou  voir  qui  l’assujettit,  et  ensuite 
vous  rendre  maître  de  sa  volonté.  Vous  mar- 
tbez  simultanément  à ces  deux  buts,  qui  vous 
échappent  l’un  et  l’autre  , parce  que  vous  ne 

pouvez 


XXXIX 


Introduct  I O N. 

pouvez  détrôner  la  république  qu’avec  les 
bras  de  la  nation , que , cependant , vous  par- 
lez d’enchaîner  elle-meme. 

Tous  les  systèmes  de  contre-révolution  sonl 
enfermés  depuis  six  ans  dans  ce  cercle  vicient.' 
Ils  ont  consisté  non  à diviser  le  pouvoir  domi- 
nant , mais  à faire  la  guerre  sans  distinction 
à Tuniversklité  'de  ceux  qui  y participaient  ; 
non  à opposer  les  révolutionnaires  monar- 
chiques aux  révolutionnaires  républicains , 
mais  à les  subjuguer  tous  s’ils  ne  se  rendaient 
à discrétion.  Et  cela'  , sans  avoir' soi-même 
dans  l’autorité'  ou  dans  le  peuple  son  parti 
propre  , sans  posséder  un  club , un  bataillon, 
une  caisse  de  cent  mille  écus. 

On  s’est  fréquemment  étonné  que  la  Ven- 
dée , où  le  royalisme  avait  le  caractère  et  l’or- 
ganisation d’un  parti  ; que  la  Vendée  formée 
par  l’ame  forte  de  M.  de  la  Rouerie , consolidée 
par  le  génie  deM.  ôiElbée , et  qui  nous  sauve 
de  la  honte  d’une  révolution  où  tout  fut  cruel 
sans  être  grand;  que  la  Vendée,  même  triom- 
phante , n’ait. jamais  pu  s’adjoindre  un  second 
département, et  que  ses  succès  militaires  ayent 
obtenu  tant  d’éclat,  sans  avoir  servi  à ceux  de 
son  prosélytisme.  Pour  interpréter  ce  phéno- 
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mène , il  suffit  de  lire  la  devise  des  Vendéens  : 
Dieu  et  le  Iioi\  Nuis  ëtendarts  plus  respecta- 
bles et  plus  simples;  mais  que  signifient-ils 
pour  cette  immense  majorité , qui  partagea 
les  erreurs  ou  les  actes  , les  crimes  ou  les 
avantages  de  la  révolution  ? Ce  qu’ils  signi- 
fient ? Le  voici  : 

« Rendez  au  clergé  ses  biens  et  ses  immu- 
>>  nités^  et  chassez  trois  cent  mille  acqué- 
» reurs  de  domaines  adjugés  à la  nation.  Ré- 
» tablissez  jusqu’au  dernier  couvent  de  ca- 
» puciils.  Soumettez  les, fauteurs ‘de  l’église 
» constitutionnelle  à des  peines  canoniales. 
Embrasez-vous  de  zèle  pour  des  principes 
sacrés , presqu’éteints  dans  les  villes  et  af- 
» foiblis  dans  les  campagnes.  Faites -leur 
tous  les  sacrifices  que  vos  aïeux  firent  à la 
>rfoi  ». 

« Redonnez-vous  un  roi  dont  vous  ofièn- 
» sâtes  la  maison  par  les  outrages  les  plus  cri- 
» minels , sans  lui  imposer  d’autres  limites  que 
» celle  de  sa  clémence,  et  d’autre  condition 
» que  celle  de  sa  toute-puissance.  Retournez 
» la  France  une  seconde  fois;  rendez  les 
» places  et  le  gouvernement  à ceux  que  vous 
» avez  expulsés  comme  vos  enneinis;  vous  qui 
avez  été  ^i  peu  généreux,  livrez  votre  sort  à 
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» leur  générosité  ; ie  pardon  des  offenses  est 
» une  vertu  rare  ; montrez-.nous  le  prodige 
» du  pardon  accordé  par  les  offenseurs  , et 
» de  leur  soumission  à leurs  victimes  ». 

Tel  est  le  commentaire  de  tous  les  révolu- 
tionnaires anciens  et  nouveaux  , oppresseurs 
ou  opprimés  , puissans  ou  détrônés  , c'est-à- 
dire  , des  trois  quarts  de  la  France.  Tel  est 
l'arsenal  des  perfidies , des  apostrophes , des 
monitoires  de  tous  les  sycophantes  conven- 
tionnels. 

Par-tout  où  la  monarchie  s’est  présentée 
avec  de  semblables  livrées  , elle  a du  écarter 
d’elle,  même  ceux  qui  la  regrettent  ou  qui  sont 
intéressés  à son  rétablissement  ; car  elle  les 
exposait  au  danger  de  l’insurrection  contre 
une  autorité  terrible  , et  au  danger  des  con- 
séquences de  son  retour. 

La  plus  grande  adversité  dans  les  conjonc- 
tures où  se  trouvent  les  royalistes  expatriés  , 
ferait  de  ne  savoir  rien  oublier,  ni  rien  ap- 
prendre. 

Trop  d’hommes  malheureux  se  tour- 
mentent à vouloir  fixer  les  événemens  , 
tandis  qu'ils  ne  peuvent  même  fixer  leur 
domicile  pour  trois  mois.  Souvent  , il  y a 
plus  d’art  à fléchir  devant  la  mauvaise  for- 
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lune  , que  de  sagesse  à se  jetter  au  travers 
de  ses  décrets.  Depuis  long-temps  les  émigrés 
îi’apperçoivent' pas  assez  que  le  plus  grand 
service  à leur  rendre , est  de  les  elïacer  aü 
lieu  de  les  faire  agir  , et  que  l’inertie  au  de- 
hors leur  serait  plus  salutaire  dans  l’intérieur, 
que  les  victoires  des  étrangers  auxquels  ils 
s’associent. 

C’est  encore  une  vérité  toujours  méconnue  ] 
et  toujours  repoussée,  que  chacun,  en  France , 
consulte  sa  position  ou  ses  intérêts , plus  qu’il 
I ii’est  entraîné  par  des  opinions  politiques. 
Ce  sont  ces  intérêts  et  cette  position , qui  , 
aujourd’hui,  déterminent  celles-ci.  Le  ci- 
toyen indifférent  à la  nature  de  la  monar- 
chie, la  calcule  sur  la  responsabilité , et  sur 
l’état  où  l’a  placé  la  révolution.  Or,  vouloir 
en  même  temps  déraciner  les  opinions  avec 
des  baïonnettes  , et  épouvanter  les  intérêts 
d’une  majorité  prodigieuse,  c’est  se  con- 
damnera nejainaisaccroitre  ses  partisans (c). 

Encore  quelques  jours  d’un  pareil  système , 
et  une  cause,  presque  désespérée  , le  de«- 
viendra  tout-à-fait , et  peut-être  à jamais. 

Ce  * ne  fut  pas  une  * moindre  méprise 
d’opposer,  à la  révolution , le  plan  de  con- 
duite qu’on  eût  observé  dans  l'Os  âges  an- 
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teneurs  de  la  monacliie.  Il  existait  en  France- 
peu  de  grands , et  Î3eaucoup  de  courtisans. 
Une  noblesse  sans  puissance  politique,  sans 
grandeur  propre  , sans  indépendance  per- 
sonnelle ; tirant  son  éclat  de  la  cour  , et 
quelquefois  toute  sa  fortune , ne  pouvait 
prêter  au  trône  fa ppuî  qu’il  eût  reçu  , dans 
une  insurrection  ^égalitaires  , des  Lesdi- 
guiëre  et  des  d’Epernon  , des  Bouillon  et 
des  Guise,  —Un  clergé  devant  son  empire  à 
celui  de  la  religion  , aux  prises  avec  la  dé* 
pravation  du  siècle , et  avec  l’indiBerentisme, 
ne  pouvait  pas  plus  lieureusement  que  la 
noblesse  , suffire  à la  résistance. 

Dans  les  anciens  troubles  de  la  monarcbîe 
sous  Charles  V,  Charles  YI  et  les  Valois  , 
des  princes , des  dignitaires , des  chefs  hîé* 
rarchicjues  , des  grands  vassaux  levaient  des 
armées  et  des  contributions  ^ et  assuraient 
ainsi  à leurs  factions  une  consistance  plus 
ou  moins  redoutable.  Les  Armagnacs  et 
Jes  Bourgnignons  furent  autaqt  de  confc- 
déi  ations  , appuyées  sur  la  puissance  ré- 
elle de  leurs  chefs.  De  nos  jours  ceux- 
ci  ont  à conquérir  la  puissance  , Joîn  de 
pouvoir  la  déployer.  Or  , les  moyens, de 
facquérir  ayant  contrasté  depuk  Ï789;  ^ 
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avec  sa  privation,  un  corps  de  noblesse,  aussi 
nombreux  qu’illustre  et  opulent  ^ a eu  moins 
de  force  dans  la  balance  des  ëvénemens  , 
qu’une  insurrection  du  Palais-Rojal. 

Par  cette  cause,  la  révolution  n’a  plus 
offert , et  n’offrira  jusqu’au  bout , que  des 
convulsions  aussi  viles  que  leurs  auteurs» 
que  des  soulèvemens  démagogiques  , que 
des  brigandages  et  des  massacres  sans  guerre 
civile  , que  des  tueries  anarchiques , des  5 
octobre , des  lo  août , des  2 septembre  , 
des3i  mai , et  autres  scènes  présidées  par  des 
ordonnateurs  passagers  , dont  un  semestre  a 
vu  naître  et  mourir  la  supériorité. 

De  tous  ces  mobiles  contradictoires , qui , 
avec  l’apparence  d’une  action  irrésistible  , 
ont  le  plus  contribué  à aggraver  l’énergie  , 
à dévelopi^er  fesprit,  et  à étendre-  la  durée 
de  la  révolution , nul  n’a  été  pins  souverain 
que  la  guerre  extérieure. 

Je  n’imagine  point  qu’ aujourd’hui  personne 
lui  attribue,  sérieusement,  une  efficacité  usée 
par  une  longue  alternative  de  succès  et  de 
disgrâces , autant  que  par  des  vues  étran- 
gères à son  premier  but. 
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Ce  serait  beaucoup  cja’une  campagne  trës- 
gloneuse  rendît  aux  alliés  rintégralité  de 
leur  territoire.  Celui  de  la  France  serait  en- 
tamé , que  la  Fépubîique  ne  le  serait  pas  : 
probablement  on  verrait  alors  les  passions 
nationales  revivre  de  leur  engourdissement 
actuel  , et  se  prêter  au  saccagement  révo- 
lutionnaire qu’exigerait  la  détresse  du  gou- 
vernement. 

Sa  témérité  combat  depuis  long-temps 
Contre  ses  ressources  agonisantes.  Mais  quoi- 
que cet  épuisemeint  surpasse  tout  ce  que 
nous  rappelle  l’iiistoire  des  plus  mémorables 
calamités  publiques,  il  n’est  cependant  que 
lelatif;  il  se  proportionne  à l’activité  d’un 
peuple  nombreux,  à l’étendue  d’un  sol  fertile 
aux  capitaux  d’une  contrée  riche  autrefois 
de  plusieurs  siècles  de  travaux , d’industrie  , 
d’opulence  et  de  génie.  D’ailleurs , si  la  fh- 
mme  fait  enragés  , le  désespoir  d’Une 
faction  près  de  périr,  invente  des  secours 
qui  font  frémir  la  raison  , l’humanité  , et 
meme  1 imagination.  Nous  le  vîmes  à l’en- 
trée du  roi  de  Prusse  en  Loraine,  à celle 
des  Autrichiens  dans  le  Hainaut  et  le  Cam- 
brésis. 

Ceux  qui , à Londres , ont  prédit , avec 
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tant  de  coiifiance,  que  la-ehûte  des  assi- 
gnats ibrccrait  celle  de  la  révoliUion , de 
la  République  , et  la  paix  ; ceux-là,  dis-je  , 
ne  connaissent  guère  la  France,  la  révolution 
et  ses  acteurs. 

Si  , à des  moyens  militaires  très-étendus, 
à des  généraux  à la  fois  capitaines  et  hommes 
d’Etat,  à' une  constance  opiniâtre  dans  un 
plan  invariable  , les  alliés  unissaient  runiFpr- 
mité  du  but  et  le  concert  des  opérations;  si, 
observant  d’une  part  cette  nation  mal  heureuse 
agenouillée  devant  la  paix  , et  ses  directeurs 
éternisant  la  guerre  pour  étêmiser  les  pré- 
textes de  leur, tjrannie,  ils  se  montraient  en 
bienfaiteurs  et  non  en  conquérans  , peut-être 
alors,  cet  épuisement  auquel  pn  ne  pourrait 
subvenir  que'par  les  atrocités  du  terrorisme  , 
relèveralt-illa  Fràncè  de  sa  léthargie,  et  pro- 
mettrai t-il  un  terme  à ses  infortunes.;  lorsque  l’é- 
tranger cesserait  d’aliârmersonlndépebdance^ 


( * ) Voyez  le  pamphlet  de  M,  d’Yvernois  sur  les  .assignats 
et  la  guerre  , celui  de  lord  Jukland  , fait  dans  le  même  but, 
dans  le  même  esprit , et  tout  ce  qui  s’imprime  à Londres- 
depuis  cinq  mois  , sous  la  dictée  du  ministère.  Nous  ren- 
voyons à la  réponse  de  M.  de  Galonné  , dans  son  tableau  ds. 

l'SuroR^  • ' ' 

Mais 
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Mais  nn  pareil  rêve  ne  se  fait  pas  deux  fois^ 
La  moitié  de  TEurope  a déjà  reconnu  la 
République  française.  La  question  de  sa  légi- 
timité ne  sera  plus  douteuse  que  dans  le  cœur 
de  rhomme  juste  , lorsque  les  Puissances  , 
encore  armées  , auront  terminé  par  un  traité 
de  paix,  plus  ou  moins  prochain,  ce  diffé- 
rend , d’où  cette  seule  légitimation  fera  sortir 
triomphante  une  ligue  d’usurpateurs  obscurs, 
qui  après  avoir  massacré  une  famille  royale 
toute  entière , proclamé  la  haine  de  tous  les 
g'ouvernemens  monarchiques  ou  aristocra- 
tiques , juré  d’étouffer  dans  le  sang  toutes 
les  distinctions  sociales  , et  enseigné  aux  en- 
fans  le  meurtre  dé  tous  les  souverains  , au- 
jourd’hui même  font  chanter  d'ojTice  , sur 
leurs  tiiéâtres , périssent  tous  les  rois. 
Lorsque  les  ministres  même  de  plusieurs 
de  ces  rois  se  félicitent  publiquement  de  Vor- 
gajiisation  républicaine  y quia  si  heureuse- 
ment siicCédé^oo  France  au  gouvernements 
révolutionnaire  ;\oïÇ>f^'a  Qïi^vé?>onQ.e  de  la  no- 
toriété publique,  et  avec  les  gazettes  de  Paris 
sous  les  yeux , ils  ont  W courage  de  plier  rhis”^ 

toire  de  leur  temps  à leurs  convenances  .bien 
1 • ^ 

ou  mal  entendues  , aux  commanderaens  cie 
la  peur  ou  à ceux  de  la  nécessité,  il  y auroit 
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trop  d’idiotisme  à compter  désormais  l’Europe 
parmi  les  influences,  qui  changeront  dix  fois 
encore  la  destinée  de  la  France  , ayant  qu’elle 
regagne  ce  que  la  raison  permet  d’appeller 
un  gouvernement. 

Ce  ne  sera  pas  une  des  bisàrreries  les  moins 
étranges  de  cette  époque  , d’avoir  vu  la  répu- 
blique française  adoptée  et  reconnue  dans  la 
hiérarchie  politique,  à l’instant  où  gouver- 
nans  et  gouvernés  s’avouent  l’impossibilité  de 
maintenir  en  France  le  régime  républicain. 
Cet  aveu  , je  l’affirme  ; quoiqu’il  ne  se  pro- 
nonce ni  à la  tribune  ni  dans  les  pamphlets 
du  directoire. 

Tel  aura  donc  été  le  résultat  de  cette 
guerre  si  ambitionnée  , qu’elle  aura  usé  la 
France  .sans  user  la  révolution  , accablé  la- 
nation  de  gloire  militaire  et  de  calamités  , sans 
aucun  avantage  pour  ses  ennemis  , et  résolu 
une  question  qui  demeurait  heureusement 
indéterminée  en  1792 , c’est  que  la  révo- 
lution reste  plus  foi  te  que  l’Europe. 

Voilà  pourquoi  la  guerre  épouvantait  le 
vertueux  et  prévoyant  Louis  XYI , ceux  de’ 
de  ses  conseillers  que  la  fureur  de  parti 
traitait  au-dehors  de  jacobins  , et  tous  ceux 
qui  , à l’exemple  du  monarque,  pressen- 
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talent  les  horreurs  que  des  hostilités  peu  désin- 
téressées accumuleraient  sur  le  prince  et  sa 
famille,  sur  la  monarchie  et  sur  la  nation. 

Ils  se  rappellaient  que  de  tout  temps  rien 
ne  fut  plus  nul , plus  désorganisé  , plus  im- 
puissant que  les  coalitions. 

Ils  se  rappellaient  les  paroles  que  Trevi- 
sans  adressait  au  sénat  de  A^enise  , délibérant 
'sur  les  propositions  de  Jules  II,  qui  balançait 
d’accéder  à la  ligue  de  Cambrai.  Pour  faire 

échouer  les  ligues,  il  suffît  d’en  soutenir  le 
-jï  premier  effort.  Bientôt  il  naît  entre  lesprin- 
>>  ces  , que  l’intérêt  présent  a seul  rassemblés, 
» des  dégoûts  qui  engendrent  des  brouilleries, 
» et  celles-ci  produisent  des  ruptures  ->. 

lisse  rappellaient  que,  si  Gustave  Adolphe, 
à la  tête  des  princes  protestans  , subjugua  la 
moitié  de  l’Allemagne  , c’est  que  ce  héros  , 
à la  fois  général , homme  d’état , législateur,’ 
^souvei’ai U,  faisait  plier  sons  son  génie  sa  propre 
confédération  ; c'est  qu’auteur  de  ses  pians, 
il  les  faisait  exécuter  en  personne  ; c’est  qii’a- 
•vec  la  célérité  de  César  Ü en  eut  les  talens  et 
Je  caractère  ; c’est  qu’enfin  FerdiiLand  II 
son  ennemi , se  trouvait  coalisé  avec  la  ligue 
catholique.  . 
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Ils  se  rappellaient  que,  si  Malbourongh  ^ 
favori  tout  puissant  de  sa  souveraine , si  le 
prince  Eugène  , ministre  et  généralissime  ^ 
firent  chanceler  Louis  XIV  ; une  tracasserie 
de  deux  femmes  vint  briser  leur  alliance. 

Ils  se  rappellaient  que  Thistoire  n’a  offert 
qu’une  seule  fois  l’exemple  magnanime  des 
Corinthiens,  repeuplant  Syracuse  soumise  ^ 
lui  donnant  des  loix  justes  , rétablissant  dans 
ses  murs  l’ordre  , la  paix , la  sûreté  , et  lui 
laissant  son  entière  indépendance,  après  l’a- 
voir délivrée  de  ses  tyrans  etdes  Carthaginois. 

Ahî  leur  prévoyance  n’a  été  que  trop  jus- 
tifiée. (d) 

En  1792  , les  alliés  commencent  en  France 
une  guerre  d’iiYuption,  sans  s’ôtre  assurés,  sans 
vouloir  s’assurer  d’un  parti  auxiliaire  , c’est 
à peine  avec  80  mille  hommes  qu’ils  abordent 
cette  frontière  d’airain.  Ils  débutent  parmi 
maoifesle  tel  qu’on  l’eût  écrit  sur  le  champ 
de  deux  victoires  , et  qui  met  au  ban  de  leur 
pirisdiction  et  de  leurs  baïonnettes , les  quatre 
cinquièmes  d’une  Nation  de  24  millions  d’ames* 
La  monarchie  tombe  , la  révolution  se  divise  , 
les  jacobins  prennent  le  sceptre  ; ces  vicissi- 
tudes n'apprennent  rien  au-dehors  , on  per- 
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siste  dans  le  même  plan.  Le  général  de  la 
principale  armée  Française  reste  fidèle  à la 
monarchie  , que  sa  première  conduite  porta 
5ur  le  bord  du  précipice  ; il  luit  ; ou  le  cons- 
titue prisonnier  lui  et  son  état  major,  qua- 
torze mille  officiers  constitutionnels  restent, 
en  pleurant,  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique; les  troupes  indignées  et  chancelantes 
se  rafrèrmissent. 

L'année  suivante  , de  nouveaux  Forfaits  re- 
produisent cet  événement.  Du  mou  riez  relève 
Tétendart  de  }a  royauté  , trempé  du  sang  de 
ce  souverain  qui  appellases  sujets  à la  liberté, 
et  dont  les  dernières  paroles  Furent  une  béné- 
diction pour  son  peuple.  Je  ne  Ferai  pas  à ce 
général  i’injure  de  penser  , qu’il  crut  sérieu- 
sement finir  les  malheurs  de  la  patrie  avec 
la  déni  ocra  lie  royale  de  l':'9i  ; c’étoit  un 
signe  et  non  une  institution  qu’il  proclamait. 
Le  prince  de  Coboui'g  le  proclame  après  lui  ; 
l’intérieur  commence  à s’ébranler;  aussi-têt 
la  proclamation  est  révoquée  ; le  système  des 
indeniniiés  et  le  droit  de  conquête  sont  dé- 
clarés. 

Robespierre  et  Marat  écrasent  la  Gi- 
ronde ; la  France  se  déchire,  le  terrorisme 
s’essaye  , l’insurrection  passe  de  l’Oucot 
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an  Midi,  Valenciennes  ouvre  ses  portes,  les 
jacobins  fiiyent  la  Picardie  , les  monarchistes 

se  raniment tout  le  fruit  et  la  gloire  de 

la  campagne  vont  échouer  sur  les  dunes  de 
Dunk  erque , et  fon  proclame  à Toulon , pour 
levacuer  trois  mois  après  , cette  même  cons- 
titution de  17^1,  désavouée  dans  les  Paj^s- 
Bas. 

En  1794  , durant  cette  campagne  , dont  la 
plupart  des  incidens  sont  des  énigmes  , les 
puissances  n’avaient  point  observé  ce  passage 
de  la  démocratie  vile  et  sanglante  , turaul- 
tuaire  et  faible,  à l’usurpation  d'une  tyran- 
nie sans  pitié  , par  le  comité  qui  changea  la 
face  delà  France. 

On  ne  donna  qu’une  attention  légère  à 
cette  puissance  inouie  , à cette  concentration 
d’un  despotisme  qui  embrassait  tout  , depiu-s 
la  direction  de  douze  armées  jusqu’à  la  re- 
présentation d’un  opéra  , et  qui  agissait  à la 
ldi  s sur  les  cœurs  et  sur  les  bra^,  suiT’inté- 
rieur  de  la  pensée  comme  sur  les  actions 
publiques. 

VTuloir  , ordonner  et  être  obéi  était  pour 
ces  décemvirs  l’ouvrage'  de  l’instant.  Cet 
exemple  ne  put  déterminer  les  alliés  à avoir 
aussi  leur  comité  de  salut  public  ^ soit  un 
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congrès  placé  au  voisinage  des  armées  , 
muni  d’instructions  générales  et  absolues  , 
attentif  à recueillir  les  informations  et  à s’é- 
claiîcr  journellement  de  lumières  comparées, 
maître  enfin  de  communicpier  aux  opérations 
une  impulsion  aussi  prompte  que  les  cir- 
constances. 

Ce  désavantage  dans  l’administration  de 
la  o'uerre  eût  atténué  tous  les  movens  de 
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supériorité  ; il  proscrivait  la  célérité  envers 
l’ennemi  le  plus  actif , la  hardiesse  contre  l’en- 
nemi le  plus  entreprenant,  lapossibilité  de  pré- 
venir jamais  un  ennemi  qui  sans  cesse  prévenait 
les  siens,  et  tout  concert  subit  pour  profiter  des 
évènemens  imprévus.— Qu’était-ce  donc,  lors- 
Cju’à  la  promptitude , au  secret  et  à l’unité  delà 
direction  , le  comité  Irancais  unissait  la  force 
numérique. 

Par  ces  causes  , et  par  cent  autres  plus  se- 
crettes  que  le  temps  seul  permettra  de  ré- 
A'éler  , une  guerre  commencée  avec  illu- 
sion , a fini  par  ébranler  l’Europe  et  par 
la  frapper  de  fépouvante  que  les  tjrans  de 
Paris  imprimaient  à leurs  esclaves. 

Sans  l’intrépide  constance  et  le  géné- 
reux dévouement  des  troupes  impériales 
l’Allemagne  passait  sous  le  joug.  Sans  les 
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efforts  d’un  monarque  vénérable  , modèle 
des  vertus  privées,  et  de  la  probité  politi- 
que , ritalie  qui  lâchement  abandonnait  à 
ses  propres  forces  son  gardien  et  son  protec- 
teur, ritalie  eut  revu  les  jours  d’Auila. 

Le  moment  approche  de  èette  alterna- 
tive prévue  depuis  deux  ans  d’une  guerre 
éternelle  avec  un  ennemi  indompté  , ou 
d’n  ne  paix  désastreuse  avec  un  ennemi  sans 

foi. 

Il  ne  faut  jamais  dans  les  temps  de 
crise  , disait  Sully  , tenir  les  peuples  en 
suspens  entre  la  guerre  et  la  paix.  Cette 
incertitude  , au  contraire  , fait  depuis  deux 
ans  le  mallieur  des  cabinets  , le  tourment  de 
l’Europe,  elle  découragement  du  zèle. 

Quelques  effets  généraux  de 

LA  CRISE  PRÉSENTE  TIRES  DELA 
SITUATION  MORALE  DE  l’EurOPE. 

Tirons  le  rideau  sur  l’avenir  ; mais  qu’il 
nous  soit  permis  d’indiquer  à cette  foule  d’ar- 
mes énervées,  qui  soupirent  après  la  paix  , 
non  par  amour  de  l’humanité  , mais  pour 
celui  de  leur  argent  et  de  leurs  plai- 


LV 


Introduction. 
sirs  , une  des  conséquences  qui  suivraient 
la  durée  et  l’extension  du  républicanisme 
français. 

C’est  une  vérité  historique  , que  les  guerres 
des  républiques  furent  de  tout  temps  plus  fu- 
nestes à la  population  , aux  arts , au  com- 
merce , à chaque  citoyen  , que  celle  des  mo- 
narchies mixtes  ou  tempérées.  Dans  celles- 
ci  , une  faible  partie  de  la  nation  soldée  par 
le  souverain  est  dévouée  à combattre  ; au 
lieu  que  dans  celles-là,  c’est  ordinairement 
^ la  nation  en  masse.  De-là  les  guerres  natio- 
nales. 

La  Convention  de  France  les  a ressusci- 
tées : lorsque  ses  jongleurs  entretiennent  le 
peuple  de  ses  victoires  , ils  se  gardent  de  lui 
dire  qu’il  les  a payées  de  ce  fléau  , de  la 
moitié  de  sa  population  virile  , de  son  com- 
merce, de  sa  marine  , de  ses  colonies  , de 
la  subversion  des  propriétés,  d’une  banque- 
route lojale  de  46  milliards  ; de  l’infidé- 
lité envers  les  anciens  créanciers  publics,  et 
de  la  perte  de  tout  crédit.  ' 

Si , par  impossible  moral  , cet  empire 
restait  en  république  démocratique  , et 
à plus  forte  raison  en  gouvernement  dé- 
magogique et  révolutionnaire , si  un  pareil 
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monstre  trouvait  en  Europe  des  états  imi- 
tateurs leur  fraternisation  éclaterait  en 
guerres  perpétuelles  , qui  de  même  qu’en 
France  , pèseraient  sur  la  totalité  des  habi- 
tans.  Alors,  comme  dans  l’antiquité,  onrever- 
rait  les  femmes,  les  enfans,  faire  partie  du 
butin , le  saccagé  ment  succéder  aux  contri- 
butions , et  les  prisonniers  traînés  en  escla- 
vage , s’ils  ne  périssaient  pas  au  fil  de  l’épée. 

On  ne  révoquera  pas  en  doute  la  fréquence 
inévitable  de  ces  guerres  publiques  et  dé- 
populatrices  , après  avoir  qbservé  qu’elles 
prennent  leur  principe  dans  les  passions 
impétueuses  d’une  grande  multitude  , dans 
l’ambition , et  la  multiplicité  de  ces  déma- 
gogues ou  de  ces  factieux , et  que  chacun 
porte  dans  ces  entreprises  belliqueuses  , des 
espérances  ou  des  desseins  personnels. 

J’appelle  encore  l’attention  des  classes  in- 
termédiaires de  la  société  sur  un  second 
fait. 

Par-tout , la  richesse  est  une  puissance  , ri- 
vale du  pouvoir  légal  , là  où  elle  ne  se  par- 
tage point  : en  se  distribuant  par  un  pluS' 
grand  nombre  de  canaux  , elle  a augmenté 
son  influence  , qui  heurte  celles  qui  la 
précédèrent , là  où  ces  dernières  veulent 
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régner  seules.  Cette  révolution  doit  fixer 
l’œil  des gouvernemens  sages  , -comme  le  sort 
des  capitalistes  et  du  commerce  en  France 
doit  éclairer  les  riches  de  tout  pays.  Ce 
qu’on  appellak  le  haut-tiers  s’adjugeait  la 
conquête  des  distinctions  et  de  l’autorité 
sur  les  conditions  aristocratiques.  Eh  bien  î 
c’est  contre  la  richesse  même  que  la  révolu- 
tion a fini  et  finira  en  tous  lieux  par  être 
dirigées.  Des  bourgeois  opulens,  des  gentils- 
hommes ivres  et  ambitieux  la  commencè- 
rent , des  indigens  perdus  et  des  coquins 
s’en  sont  emparés  ; ce  cercle-là  fera  le  tour  du 
monde  avec  le  républicanisme  d’aujourd’hu^ 

La  guerre  ou  la  paix  seraient  indifférentes 
à sa  propagation , si  la  première  n’eût  ma" 
nifesté  la  dégénération  de  tous  les  élémens 
conservateurs. 

Il  ne  se  trouve  plus  dix  hommes  dans  la 
même  patrie , imbus  de  mêmes  opinions. 
L’anarchie  de  l’esprit  a tué  tout  esprit  pu- 
blic , comme  le  comospolitisme  , la  dissipa- 
tion et  la  multiplicité  des  intérêts,  ont  tué 
tout  sentiment  commun  et  national  ; on  a 
des  idées , on  veut  des  jouissances  ; plus  de 
' ces  passions  fortes  et  générales  qui  rallient  les 
hommes,  et  les  électrisent  pour  la  défense  de 


Il 


LVIM  I N T R O D U C T I O N. 

leur  pour  la  jalousie  de  son  honneur, 

et  pour  la  garde  de  ses  loix. 

Tel  prélat  souverain  abandonnerait  s5n 
sceptre  aux  sans- eu  lot  tes  , pourvu  qu’on  lui 
laissât  sa  maison  de  plaisance  , scs  chiens 
de  chasse  , et  cent  mille- francs  de  rente. 
Dans  un  bouleversement  révolutionnaire , 
tel  prince  ne  regretterait  que  ses  danseuses 
et  son  cuisinier.  Cette  abnégation  passe  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  désastres 
publics  ne  sont  plus  qu’un  calcul  de  finances 
individuel.  Périsse  le  genrehumain^  pourvu 
ejiie  je  reste  debout  sur  ses  ruines  avec 
mes  loisirs , mon  or  , et  mes  amusemens  : 
voilà  le  patriotisme  du  dix-huiticme  siècle. 

C’était  aussi  celui  des  Grecs  du  Bas-Em- 
pire , lorsque  les  barbares  de  l’Asie  , qui 
ne  savaient  autre  chose  que  l’alcoran,  vin- 
rent les  surprendre  au  milieu  de  leurs  fêtes 
et  les  enchaîner  dans  leurs  lycées. 

Les  passions  avaient  pris  ce  caractère  qui 
produit  les  crimes  infâmes,  et  des  hommes  à la’ 
fbis^cvuels  et  efféminés.  Au  milieu  des  cirques 
etdesthéâtresjlescitoj^ens s’étaient  familiarisés 
avec  tous  les  forfaits.  îls  ne  s’occupaient  que  de 
danse, que  de  musique , que  de  décl  am  a tiens , 
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de  bateleurs;  et,  sous  des  inclinations  de  Syba- 
rites , ils  cachaient  l’insensibilité  des  canni- 
bales. Une  foule  d’oisifs  , de  parleurs  et  de 
vagabonds,  inondaient  les  rues  de  Constan- 
tinople , prêts  à trafiquer  de  la  vie  des  empe- 
reurs et  de  celle  des  citoyens. 

Tout  était  vendu  , ou  acheté  par  des 
hommes  qui  ne  j^arlaient  que  de  désinté- 
ressement; la  phiilosophie  de  Cicéron  et  de 
Tacite  avait  cédé  la  place  à des  sophistes 
mercenaires.  Le  premier  sycopbante  doué  du 
talent  de  la  parole,  obtenait  parmi  le  peuple  et 
à la  cour  plus  d’estime  qoe.Bélizaire.  L’impu* 
dence  du  luxe  en  légitimait  Torigine.  L’es- 
prit de  révolte  et  celui  de  licence  avaient 
banni  toute  idée  saine  de  liberté.  — A ces 
divers  caractères  se  mêlait  une  hypocrisie 
savant^  la  perversité  se  montrait  à-la-fbis 
subtileâ^^t  efFrontée , on  ne  rougissait  plus, 
parce  que  le  vice  ne  rougit  que  devant 
ceux  qu’il  est  contraint  d’estimer. 

La  mollesse  occupait  le  trône  , usurpé  , 
donné  tour-à-tour  par  la  canaille  ou  les 
soldats.  L’administration  , abandonnée  à la 
routine  , marchait  au  hasard  des  circons- 
tances. — Voulait  - on  guérir  les  maux 
de  l’intérieur  ? On  ne  faisait  que  fatiguer 
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les  peuples  d'innovations  et  de  profits  in- 
constans.  Ils  énervaient  Tautorit  édu  prince , 
sans  régénérer  la  nation  ; on  voyait  le  gou- 
vernement passer  perpétuellement  de  la  fai- 
blesse à la  dureté,  et  détrôné  par  le  mépris 
public  , parce  qu’il  ne  savait  ni  se  faire 
craindre , ni  se  faire  respecter. 

S’élevait-il  un  ministre  habile?  un  général 
digne  du  commandement , un  talent  supé- 
rieur ? il  étoit  sacrifié  aux  intrigans,  si-bien 
peints  par  Montesquieu,  qui  ne  peuvent  ser- 
vir V état  y ni  souffrir  quonle  ser^e  avec 
gloire.  — Jamais  les  armées  n’avaient  été  plus 
nécessaires  , jamais  elles  ne  furent  plus  dan- 
gereuses. Les  gens  de  bien  cherchaient  vaine- 
ment le  héros  , l’homme  de  génie,  le  chef 
digne  de  confiance,  autour  duquel  ils  pussent 
se  rallier.  Jk 

Les  emplois  en  devenant  des  ™aces  , 
avaient  cessé  d’être  des  charges.  Une  foule  de 
fainéans  incapables  , n’estimant  de  leurs  fonc- 
tions que  les  profits  , sans  se  douter  même 
de  leurs  devoirs  , assiégeaient  le  trône  de 
leurs  intrigues,  emportaient  les  places  , et 
donnaient  le  spectacle  d’une  populace  de 
titulaires  désœuvrés  , livrant  à leurs  va- 
lets les  détails  de  l’administration.  L’em- 
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pire  ne  renfermant  qu’une  famille  d’ennemis 
secrets , la  religion  , la  morale  , l’instinct , 
les  principes , les  liens , les  devoirs  de  la  so- 
ciabilité n’existant  plus  que  dans  la  bouche 
des  baladins , il  fallait  que  l’empire  fût  ren- 
versé. 

A quel  degré  l’Europe  ressemble-t-elle  à ce 
tableau?  L’observateur  répondra.  A quel  degré 
est-elle  menacée  de  ses  conséquences  ? L^'o- 
racle  des  temps  nous  le  révélera. 

Une  seule  vue  me  frappe  ; je  l’énonce. 
Nombre  de  considérations  plus  ou  moins  plan-  ' 
sibles  font  pressentir  que  la  paix  achèvera 
peut-être  d’user  en  France  la  révolution  ré- 
plicaine , tandis  (ju’elle  se  mûrira  dans  le  reste 
de  l’Europe. 

Sans  doute  , . de  nouvelles  épreuves  at- 
tendent encore  cet  empire  subverti.  L^n  nou- 
veau comité  de  despotisme  le  meurtrit 
chaque  jour  de  nouvelles  chaînes  , et  s’essaie 
il  les  river  ; mais  quoi  qu’il  fasse , elles  se 
briseront  ; les  Louvet  et  les  Chénier  pas- 
seront comme  les  Marat  et  les  Danton; 
cette  révolution  implacable  ne  pardonne 
point  à ses  conducteurs  ; ils  périront  comme 
leurs  prédécesseurs.  Trois  ou  quatre  cons- 
titutions successives  précéderont  probable- 
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ment  celle  qui  clôra  enfin  ce  cercle  de  vicis- 
situdes. La  royauté  surnagera  à tous  ces  fan- 
tômes républicains.  Si  elle  est  rappellée  par 
leurs  architectes  , ils  placeront  la  couronne 
sur  la  tête  d’un  usurpateur  esclave  , mais  non 
])as  roi  , président  d’un  sénat  àQ^Mamelouks. 
Si  la  nation  brise  ses  fers  , ce  ne  sera  pas  pour 
en  reprendre.  Elle  sentira  le  besoin  d’un  mo- 
narque ^ dont  le  titre  soit  inviolable  et  sacré  , 
dont  la  puissance  n’ôte  rien  à la  liberté  pu- 
blique , et  soit  assez  redoutable  pour  en  con- 
server le  dépôt.' Elle  se  pénétrera  de  la  jus- 
tesse et  de  la  profondeur  de  cette  parole  du 
plus  malheureux  et  du  plus  regrettable  de 
ses  rois  , dans  ce  testament  où  tant  de  raison 
accompagne  tant  de  magnanimité  , saint  et 
noble  monument  de  la  vertu  dans  l’adversi- 
té : un  roi  sans  pouvoir  est  plus  nuisible 
tj  U utile. 

Ce  n’est  qu’au  travers  de  nuages  menaçans 
et  du  bruit  des  tempêtes  , qu’on  apperçoit  cet 
> horison  lointain.  — Quel  que  soit  l’espace 
que  le  crime  et  la  déraison  doivent  à par- 
courir, rappeliez- vous  bien,  homme  de  toute 
condition  , peuple  et  grands,  l’annonce  pro- 
jjhétique  que  vous  adressait  M.  Malouet , à 

la 
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la  fin  de  Mars  1792  , et  dont  vous  avez  vu 

la  réalisation. 

« Les  .magistrats  romains  se  laissèrent 
« égorger  par  les  Gaulois,  sur  leurs  chaises 
» curules.  C’est  à la  comédie  , à la  table,  au 
« jeu  dansleurs  salions , dans  leurs  boutiques 
» que  les  propriétaires  attendent  leurs  assas- 
« sins.  Hommes  vils  ! vous  subirez  votre  des- 
» tinée.  Hommes  féroces  ! votre  tour  arri- 
« ver  a. 

CE  10  Mars  1796. 
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(\)Sit'/ès , Pajneei  Condorcet.  Le  dernier  s’est  empoisonné 
dans  un  cachot  où  l’avaient  jette  ses  disciples.  Le  second  , 
après  avoir  disputé  sa  vie  et  perdu  sa  liberté  sous  Robespierre  , 
reste  oublié  dans  l’obscurité.  Siéyès,  éclipsé  deux  ans  consé- 
cutifs, n’a  dû  son  salut  qu’à  la  terreur,  après  avoir  vu  en 
silence  immoler  600  mille  victimes  à sa  métaphysique  , et  s’est 
consolé  de  cette  gloire  par  le  spectacle  de  sa  préservation 
personnelle.  Lorsqu’il  a recouvré,  la  parole,  et  repris  la  plume, 
sans  donner  une  larme  à sa  patrie  ni  un  regret  aux  malheu- 
reux il  a entretenu  la  France  de  son  mérite  avec  le  sang- 
froid  didactique  d’un  chirurgien  qui  démontre  un  cadavre. 
Le  génie  de  cet  équarisseur  , pour  qui  les  hommes  sont  des 
cailloux,  n’a  trouvé  dans  l’histoire  de  la  révolution  , depuis 
178g,  qu’un  sujet  de  plainte,  savoir  le  dédain  où  les  cons  i- 
lutioniieîs  avait  laissé  son  art  social.  Enfin,  ce  prêtre  composé 
de  la  dureté  d’un  préfet  de  collège  , du  despotisme  aîtrabi- 
îaire  d’un  supérieur  de  fakirs,  des  passions  ardentes  d’tm  no- 
vateur sous  les  glaces  de  la  dialectique  , respirant  la  haine  d* 
ses  sembiables , le  mépris  de  ses  égaux  , la  jalousie  de  tou® 
mérite  j cet  ami  du  peuple  s’est  jugé  quitte  envers  le  genre 
humain,  en  lui  révélant  «7Me  la  raison  est  la  morale  de  la  ^ 
tête  , comme  la  justice  est  la  morale  du  coeur  , et  que  l’art 
social  occupe  et  enthousiasme  les  artistes  philosophes 
comme  une  belle  harmonie  s’empare  du  musicien.  Voyet 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sléjcs  , mis©  en  lurtîière 
par  un  néophire  prussien  , déguisé  en  Suisse. 

Chef  de  secte  , incapable  de  devenir  jamais  chef  de  parti  , « 
îe  moins  populaire  et  le  plus  dépopuîarisé  des  démagogues  , 
Siéyès  finira  comme  le  physicien  tué  par  la  foudre  aux 
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pieds  du  cerf-volant  électrique.  Lorsqu’on  est  sans  courage  , 
sans  éloquence  et  inintelligible  , on  ne  survit  point  à une 
révolution  où  l’audace  a toujours  subjugué  l’art. 

Siéyès  ayant  en  horreur  la  division  du  corps  législatif, 
les  moindres  réserves  dans  le  droit  d’élire , et  dans  les  con- 
ditions d’élégibilité  , on  doit  en  induire  qu’il  n’a  nullement 
dominé  dans  l’ouvrage  de.  la  constitution  de  lygS  , et  qu’il 
travaille  à la  détruire  ou  à la  réformer.  Ce  il  est  pas  encore 
la  bonne  , disait  un  de  ses  apôtres. 

La  Nation  Française  paiera  donc  êncore  une  fois  et  phi- 
sieurs  fois  vraisemblablement  les  frais  de  ces  expériences  di- 
verses que  les  chymistes  de  Paris  consacrent  à rajeunir  la 
«ociété  humaine. 

J’aurai  completté  ce  portrait  de  l’abbé  Siéy  ès , en  répétant 
ce  que  j’en  écrivais  en  1792  : c<  son  orgueil  ne  reconnaît 
» aucun  genre  de  supériorité  ; et  parce  qu’il  n’était  pas  noble, 
5)  il  a détruit  la  noblesse  , et  a fait  exterminer  les  nobles  , 
5)  afin  que  la  noblesse  ne  reparut  pas.  Quand  son  ordre  a 
» été  ruiné , il  en  est  devenu  l’implacable  persécuteur  ; tant 
n qu’il  ne  possédera  pas  tout , il  renversera  tout , et  nulle 
33  autorité  ne  résisterait  à ses  passions  , tant  qu’il  n’aurait 
» pas  la  dictature  de  l’influence  et  du  génie  ». 

■ Si  l’on  veut  un  exemple  de  l’humiliié  philosophique  , de- 
tantla  force  populaire  , il  faut  lire  une  lettre  de  Condorcet  ^ 
insérée  dans  le  îloniteur  du  21  octobre  1792,  et  adressée 
au  patriote  'Ronchon.  Ce  Gonchon  artisan,  et  opérateur  ré- 
volutionnaire dans  les  faubourgs  , était  un  de  ces  polichinelles 
à piques,  que  les  chefs  faisaient  arriver  h la  barre  des  assem- 
blées législatives  à la  tète  des  sans- culottes  , apures  les  fois 
qu’fis  avaient  un  coup  de  main  à préparer.  Le  marquis  do 
Condorcet^  secrétaire  perpétuel  d’une  des  plus  illustres  aca- 
démies de  l’Europe  , correspondant  de  Frédéric  II  , écrivait 
«n  ces  termes  à ca  bateleur  : cc  Je  ne  vous  ai  pas  dit , ci- 
n îoyen  , quel  bien  m’avait  fait  la  lecture  de  votre  adres-' 
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>■>  se.  lî  y a trente  ans  que  je  m’occupe  du  bonheur  des 
5î  hommes.  Agréez  les  assurances  de  mon  dévouement 
ei  de  mon  estime.  Faites  passer  , je  vous  prie  , au  ci- 
5)  toyen  Fourcade  l’expression  des  mêmes  sentimens  a).  (Le 
citoyen  Fourcade  était  un  patriote  de  la  force  du  citoyen 
Gonchon.  ) 

Cette  urbanité  n’a  point  préservé  Condorcet  de  l’inévitable 
châtiment  réservé  aux  artistes  philosophes  dans  les  révolu- 
tions populaires . 

Ce  mathématicien  , pendant  la  détention  de  Louis  XVI 
aux  Tuileries  , en  juillet  17,91  , imprima  une  feuille  vo- 
lante où  il  établissait  la  nécessité  de  la  République  ; et  quel- 
ques mois*  après  , il  multipliait  les  intrigues  et  les  menaces 
pour  se  faire  nommer  gouverneur  du  Dauphin  , et  pour  pla- 
cer sa  femme  à la  cour.  Nous  ne  rappellerons  point  ici  sa 
conduite  envers  le  duc  de  la  Rochefoucauld  son  bienfaiteur 
et  son  ami. 

Si  1 on  nous  objectait  qu’il  faut  respecter  la  cendre  des 
morts  , nous  répondrions  que  le  respect  du  aux  malheureux 
qui  ne  furent  qu’égarés  , et  dont  les  qualités  balancèrent  les 
toits  , ne  peut  8 appliquer  à la  classe  où  se  plaça  Condorcet, 
L’histoire  n’est  point  condamnée  à ne  juger  que  jes  vivans. 
Des  fous  et  des  fripons  ont  entrepris  de  mettre  cet  homme 
à coté  de  Socrate  ; il  faut  lui  rendre  sa  véritable  place  « et  qu® 
sa  destijum  serve  d’exemple. 

Je  dirai  donc  aux  docteurs  allemands  , aux  publicistes  sep- 
tentrionaux, aux  philosophes  italiens  qui  , épris  de  t«ls  modè- 
les, en  esperent  la  fortune  : cc  Considère  la  fin  de  rambitioir 
n philosophique,  toi  , professeur  de  Gottingue , qui  imagines 
w que  le  monde  est  renversé,  parce  que  tu  n’es  pas  chancelier 
U U empire  ; toi  , journaliste  danois , qui  convoites  un©  révolu- 
>}  îîon  , dans  l’espoir  d’être  au  moins  vice-roi  de  Norvrège. 

3)  Songez  l’im  et  l’autre  que  //ùre  Brissot  votre  chef  de  file  , a eu 
le  cou  coupé  au  milieu  des  rkée«  de  h , tî  que  frère 
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,>  Condorret  f s.  r.-,ort  de  foim  ou  d«  poison  , .ou.  le.  »evroux  , 
pou.  érbapperauxpnir,'o(e..  Si  cela  vous  tente,  poursuivez,. 

„ messiems  , l'épée  est  suspendue  .ur  vos  têtes  ; elle  vengera 
,)  la  société  , sans  que  î'amorité  s’en  mêle  n. 

(n).  ( Cette  note  ee  rapporte  à la  ligne  8 de  la  page  Xl'S.> 

On  n’objectera  pas  que  k démocratie  représentative  cor- 
rige ces  inconvéniens  ; car  d’abord  il  n’y  a rien  de  com- 
mun entre  le  gouvernement  représentatif,  et  le  go.tvernc- 
ment  révolutionnaire  de  cinq  cents  citoyens  qui  se  perpétuelle 
en  activité  . malgré  la  loi  fondamentale.  Ensuite  , ce  r.  est 
pas  le  tout  que  la  nation  ait  des  veprésentans  , si  les  intéict. 
dont  la  sociéié  se  compose,  ne  sont  pas  défendus  dans  une 

juste  proportion,  contrôles  sophismes  et  les  invasions  de  la  vo- 
lonté générale.  Tout  fut  benversé,  lorsqu’on  transport-. 

LE  nroiT  DE  VOTER  , DE  LA  PROPRlÊTé  A LA  POPULATION  t 
ce  renversement  dure  encore  , et  durera  autant  que  .a  répu- 
blique. Il  ne  serait  pas  moins  nécessaire  que  la  constitution 
o«i  ît  une  sai.ve-garde  contre  les  intérêts  propres  , ella  puissance 
des  représentans.  Tous  les  fabriquans  de  loix  Irançaises  , se 
sont  étudie's  à les  rendre  absolue.  Transmettre  les  passions,  les 
vices,  les  pouvoirs  de  la  multitude  à une  majorité  de  oepuies 
Precbercliables  , dont  aucun  frein  ne  balance  r.atitonte  , ce 
n’est  que  changer  de  servitude  ; mais  il  y a loin  de  ce  despo- 
tisaie  prétendu  représentatif , à la  souveraineté  n peup 
transition  de  celle  - ci  à celui-là  ne  s’est  pas  fait  atten  in  ; on 
ne  parle  aujourd’hui  dans  les  conseils  gouveruans  a Ear.s  , 
du  peuple  et  de  la  souveraineté,  que  dans  le  genre  de  ces  sa- 
crilèges qui  renversent  les  autels  en  baisant  le  crticiIiA. 

. Nous  ne  faisons  ici  que  toucher  à ces  matières,  dont  la 
discussion  trouvera  place  à la  suite  de  cet  ouvr.tge  U n appar- 
tient pas  d’ailleurs  à chacun  , comme  à madame 
Sillevy  , do  trouver  ses  livres  trop  courts  , et  associ 
public  à ce  regret. 
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Notes. 

( C )5)  Pompée  écrivait  : ce  Ceux  qui  restent  en  Italie  sej-ont 
))  regardés  comme  traîtres  à la  République.  —Ceux  qui  reste- 
» ront  en  Italie  , mandait  César  , partageront  la  bienveil^ 
» tance  du  i>ainqueur  , et  concourront  , avec  moi  , à sauver 
» la  liberté  romaine.  Ce  peu  de  mots  conduisait  à la  Victoire 
3)  de  Pkarsale.  — Jamais  Charles  II  ne  fut  remonté  sur  le 
» trône,  sans  la  réunion  des  royalistes,  des  républicains  mi- 
33  tigés , et  des  presbytériens  , sous  les  drapeaux  du  général 
3)  Monk.  33 

J’imprimais  ces  paroles  au  mois  d’avril  17^2,  et  j'ajoutais: 
et  A ces  vérités  , à ces  exemples  , j’entends  les  royalistes  op- 
3>  poser  les  flottes  , les  armées  , les  victoires  étrangères.  Affli* 
3)  geante  ressource,  dont  les  effets  pourraient  s’étendre  de  la 
33  manière  la  plus  déplorable,  sur  la  France  et  sur  les  fran- 
33  çais , sans  qu’on  put  s’en  promettre  aucune  contre  - révolu- 
33  tion  durable.  Mais,  où  a-t-on  pris  que  les  cours  étrangères 
33  iront  dépenser  des  hommes  et  des  millions  pour  faire  la 
33  guerre  à la  constitution  , pour  rendre  au  clergé  ses  do- 
33  maines  , et  à la  noblesse  ses  écussons  ? 33  ( Mercure  de 
France.^  du  7 avril  1792.) 

(d)  La  responsabilité  de  cette  guerre  qui  a accablé  la  Franco 
de  plus  de  maux  que  l’ensemble  de  toutes  les  guerres  des  six 
derniers  règnes,  doit  retomber  sur  le  parti  de  laGironde,  qui  la 
provoqua,  sur  la  pusillanime  majorité  de  l’assemblée  législative 
qui  la  décréta,  sur  le  ministère  Brissotin  qui  força  le  roi  d’y 
j^onsentir. 

Ce  monarque  versa  des  larmes  en  signant  cet  anathème  lancé 
contre  la  nation  ; chacun  peut  se  rappeller  la  profonde  tristesse 
de  sa  contenance  et  de  sa  voix  , lorsqu’il  vint  annoncer  à l’as- 
semblée la  résolution  de  son  conseil.  Avant  de  se  rendre  au 
vœu  du  ministère  étrange  qui  l’entourait,  il  exigea  de  chacun 
de  ses  membres  leur  avis  signé  qui  attestait  le  contraire  du  sien. 
Le  dépôt  de  cet  avis  fut  conservé  par  S.  M. , et  si  je  ne  me 
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‘Note  s.. 

tromre  •»  il  doit  se  trouyer  aujourd’hui  entre  les  mains  de 
M.  Morris^  dont  j’ai  p rîé  plus  haut.  . 

Louis  XVI regardait  cette  guerre  comme  le  tombeau  de  sa 
famille,  de  la  mon.trcbie,  de  la  France,  et  comme  le  sien  propre. 
Pour  prévenir  les  vues  perfides  qu’avaient  eues  les  Brissotinsy 
en  forçant  la  déclaration  , le  roi' desirait  que  la  rupture  ne  per. 
dît  auciînement  le  caractère  d’une  siutrre  ètran^cre^  ordinaire 
faite  de  paissance  à puissance  ^ et  eue  les  alliés  ne  se  per- 
missent aucune  atteinte  à l’indépendance  législative  de  la 
nation. 

C’étaiî-là  le  précis  des  instructions  cate  ce  monarque  , si 
peu  c'  nnu  , si  setteme  nt  jugé  , si  indignement  insulté  par  des 
étrangers  aussi  témtraires  qu’ignorans , me  lit  I Lonneur  de  me 
confier  , au  mois  de  mai  iJQS  , pour  les  transme-tre  aux  mi- 
nistres de  l'empereur  et  du  roi  de  Prusse  réunis  à Francfort  , 
au  couronnement  deS.  M.  i.  et  R . et  pour  en  presser  l’adoption. 

Si  le  directoire  qui  enscvelitla  liberté  de  la  presse,  qui  viole 
le  secret  de  toutes  les  lettres,  et  qui  intercepte  routes  les  lu- 
mières , laisse  parvenir  cet  éc^itdans  la  république  , la  nation 
y reconnnîtra  la  main  à qui  elle  est  redevable  de  ses  calamités  , 
et  ])leurera  ce  monarque  qui  avait  le  droit  de  se  nommer  le 
seul  ami  du  peuple. 

Peu  de  jours  avant  mon  départ , !M.  de  Montmorin  , ins- 
truit de  son  objet , me  développa  ses  craintes  sur  le  caractère 
et  l’issue  qu’aurait  la  guerre  ; je  déclare  que  ce  ministre  me 
peignit  prophétiquement  et  trait  pour  trait  tous  ses  résultats  , 
>ainsi  que  le  rôle  particulier  que  jouerait  chacune  des  puis- 
sances. 

Si  quelqu’un  m’accusait  de  condamner  , après  coup  , cette 
guerre  si  funeste,  je  pourrais  rénondre  par  trente  passages  où 
je  tenais , à son  origine  , le  même  langage  que  je  tiens 
aujourd’hui. 

J 31 
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Notes. 

«c  J’ai  dit,  imprimais-je  entre  autres  le  7 janvier  1792  , et 
» je  ne  cesserai  de  répéter  ce  qu’une  expérience  prooliaino 
» redjra  plus  énergiquement  encore  , que  la  gHeire  achèvera 
.»  la  dissolution  de  la  monarchie  , et  la  fera  tomber  en  ser- 
M vitude  , etc.  etc.  ^ 

N ; 


auteur  désavoue  tous  les  écrits  et  lettres  que  des  ini^ 
pûsteiirs  ou.t  fait  courir  sons  son  nom  î il  n*a  rien pu^ 
h lié  depuis  l^  année  ^7p)d  ^ date  de  ses  Considérations 
sur  la  nature  et  la  durée  de  la  révolution  , imprimées 
à Bruxelles, 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

La  longueur  de  l’introduction  et  de  la  première 
lettre  , n’a  pas  permis  d’çn  donner  une  seconde  dans 
cette  première  livraison  , comme  on  l’avait  annoneé 
dans  l’avant-propos. 
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''  LETTRE  PREMIÈRE 
A Mr.  g.  négociant  de  Gênes, 

Sur  V état  de  la  propriété  et  de  ce  qu  on 
appelle  les  finances  dans  la 
république  française. 

Le  ler.  Mars  1796- 


Vo  U S me  demandez  , Monsieur  , ce  que  les 
esprits  raisonnables  peuvent  attendre  de  l’c- 
tat  où  la  faction  républicaine  et  régicide , qui 
depuis  trois  ans  traite  la  France  , comme  les 
Tartares  ne  traitèrent  pas  la  Chine  , a préci- 
pité les  finances  de  cet  empire. 

Il  n’y  a qu’un  sot  qui  puisse  hasarder  des 
conjectures  touchant  une  subversion  sans  mo- 
dèle et  sans  terme  ; le  raisonnement  ne  s’exerce 
que  sur  des  faits  précis,  déterminés  ou  corré- 
latifs ; ici  le  gouvernement  est  un  ennemi  pu- 
blic’, et  chacun  de  ses  édits  un  désastre  ; ses 
paroles  sont  des  déceptions , les  règles  un  dé- 
réglement indéfini , les  loix  une  comédie  , les 
citangemens  aussi  rapides  que  l’éclair , et  tou- 
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tes  comparaison  insuffisantes  ; car  où  trouver 
clans  les  annales  du  monde  quelque  chose  qui 
ressemble  à cette  oligarchie  de  saltimbanques 
et  (le  massacreurs  , sous  laquelle  les  Français 
tremblent  et  meurent  depuis  4 ans  en  criant 
^nre  la  Républicjiie.  Où  voudrez-vous  saisir 
un  brin  de  fil  dans  un  labyrinthe  de  contradic- 
tions corrigées  par  des  impostures  ; de  mesures 
/7 /Z renversées  la  semaine  suivante  par 
cbauties  mesures  qui  les  déclarent  détes- 
tables} de  rapports  suivis  de  rapports  , qui 
forment  une  chaîne  de  démentis  et  de  décrets 
sans  fin , dont  chacun  cependant  devait  termi- 
ner les  malheurs  publics  ? Cherchez  le  fil  si 
vous  en  avez  la  patience  , dans  ce  fatras  du 
Moniteur  y dans  cet  archiviste  du  délire  et  de 
la  perversité,  et  dont  les  vingt  volumes  in- 
folio  ne  contiennent  pas  la  raison  législative 
du  plus  court  paragraphe  même  érronné  de 
Montesquieu  y de  ce  Montesquieu  quùls 
eussent  guillotiné  entre  Louis  XVI  et  M./de 
Malesherbeslet  qu’ils  menacent  de  pisencore, 
de  la  flétrissure  du  Panthéon. 

' Vous  fondez  votre  espoir  sur  la  solem- 
laité  des  aiRrmations  de  tribune  et  de  comité. 


V 
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par  lesquelles  le  corps  législatif  promet  aif 
peuple  français , ce  que  la  convention  lui  avait 
aussi  promis , de  le  tirer  presque  sans  douleur 
de  l’abîme  des  assignats  , et  de  régénérer 
bientôt  les  finances  , le  crédit , les  fortunes' 
particulières , avec  un  génie  et  un  bonheur 
dont  le  souvenir  ferait  pleurer  de  reconnois- 
sance  nos  petits  enfans.  lé  ^ ) 


•i 
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Je  ne  doute  pas  en  effet,  que  la  faction  do- 
minante des  deux  tiers  ne  donne  aux  Français 
l’opulence,  comme  elle  leur  donna  la  liberté^ 
en  se  réservant  le  droit  d’envahir  celle  des 
autres  , en  couvrant  l’Empire  de  comités  révo*  ‘ 
lutionnaires , de  vizirs  ambulans  , de  bastilles  || 

et  d’échaffàuds  ; comme  elle  assura  la  pro--  r 

priété  par  un  torrent  de  confiscations , de  sé^-  * 

questres,  de  spoliations,  de  taxes  arbitraires 
d’emprunts  à main  armée,  et  en  se  réservant 
le  droit  de  disposer  à discrétion  des  pro- 
prietaires ; comme  elle  institua  l'égalité  en  ^ 

réservant  1rs  places  , le  pouvoir  , les  dis^ 
tinctions  , les  richesses  , la  sûreté  person- 
nelle à ses  conjurés  et  à ses  créateurs  > 
comme  elle  établit  la  fraternité  par  des 
proscriptions  , par  des  noyades , par  des 
mitraillades  ; comme  elle  ordonna  le  tutoie- 


ment  de  l’amitié  entre  les  égorgés  et  Icségor- 
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geurs  ; comme  elle  établit  la  division  des' 
pouvoirs  y en  les  usurpant  tous  ; comme  enfin, 
elle  a consacré  les  droits  dit  v eu  pie  en  lui  ra- 
vissant à coups  de  canon  le  seul  privilège  qui 
lui  fut  resté  , celui  de  substituer  légalement 
d’autres  représentans  à ceux  qui  depuis  trois 
ans  5 le  prom  naient  de  crimes  en  crimes,  et 
d’infortunes  en  infortunes. 

• Ce  sera  un  sujet  neuf  d’observations  que 
l’histoire  des  finances  de  la  France,  depuis 
1792.  Jamais  on  ne  se  joua  des  peuples,  de  . 
l’avenir  , de  toute  pudeur  avec  plus  de  so- 
lemnité  et  de  succès.  Nulle  prévoyance  , nul 
plan  , pas  d’autre  talent  que  celui  de  pourvoir  ^ 
aux  -besoins  des  passions  désordonnées  par  des 
ressources  destructives,  qui  en  trois-ans  , ont 
transformé  le  plus  florissant  empire  de  l’Eu- 
rope en  une  tribu  de  sauvages  faméliques  , 
traînés  à la  guerre  pour  assurer  la  vie  et  la 
fortune  de  leurs  chefs  subsistans  de  dépouilles, 
réduits  à des  feuilles  de  ])apieT  pour  signe  d’é- 
change , et  bientôt  à l’état  de  nature,  où  un 
boisseau  de  blé  peut  valoir  une  aune  d’étolïè. 
Le  charlatanisme  et  la  fraude  qui  depuis 
1789  forment  la  religion  des  réformateurs  de 
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cet  empire , se  sont  partagés  le  domaine  des 
finances  ; quand  on  ne  trompait  pas  la  nation 
par  des  calculs , on  la  tromjiait  par  des  pro- 
messes; pour  dissimuler  le  présent,  on  mentait 
à l’avenir  , tantôt  des  chiffres  , tantôt  des 
phrases  ; on  en  imposait  par  la  terreur  quand 
on  ne  pouvait  séduire  la  crédulité. 

- Ceux  qui  voudraient  comparer  l’habileté , 
la  candeur  et  la  bienfaisance  des  magiciens 
qui  transforment  une  grande  monarchie  eu 
une  république  révolutionnaire,  avec  le  génie  ' 
des  restaurateurs  d’un  empire,  doivent  lire 
alternativement  les  mémoires  de  SuUjr  ^ et  le 
répertoire  des  seize  mille  îoix  par  lesquelles 
on  régénère  la  France  depuis  cinq  ans. 

Cette  lecture  serait  particulièrement  utile 
à ces  rentiers  si  prévoyans , a ces  négocians  si 
sages , à ces  brocanteurs  de  tout  genre  , qui 
dans  la  plupart  des  villes  de  commerce  de 
l’Europe , continuent  à se  montrer  les  auxi- 
liaires de  la  révolution  française,  et  qui  l’aide- 
raient volontiers  à consumer  le  monde,  pourvu 
qu’on  leur  permît  d’en  trafîq^er  les  cendres. 
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La  tapinè  fut , des  1789,  le  premier  but  de 
la  révolution  ; la  férocité  n’en  a été  que  le 
■moyen.  La  République  française  est  née  entre 
le  vol  et  le  meurtre.  Ces  tuteurs  ont  élevé  son 
enfance , défendu  son  berceau  , et  l’accompa- 
gneront jusqu’au  dernier  jour  de  son  existence. 

Souvent  la  cupidité  habita  le  palais  des 
rois;  mais  elle  esta  poste  fixe  dans  les  républi- 
ques populaires.  Parcourez  l’histoire  ancienne 
et  moderne , vous  verrez  dans  ces  états  les 
crimes  de  l’avarice  surpasser  toujours  ceux 
<le  l’ambition  , et  la  propriété  encore  plus 
incertaine  que  le  pouvoir. 

Comment  cela  seroit-il  autrement?  La  dé- 
thocratie  pure  ou  représentative  n’est  ja- 
mais autre  chose  qu’un  système  d’opression 
de  la  majorité  sur  la  minorité  ? Ce  prétendu 
gouvernement  de  tous  fut  toujours  dans  là 
réalité  le  gouvernement  de  peu.  La  démago- 
gie y corrige  l’anarchie  ; les  factions  se  suc- 
cèdent : elles  s’élèvent  et  s’abattent  tantôt 
•par  des  loix  , tantôt  par  des  massacres.  Une 
foule  de  parvenus  passent  du  néant  aux  hon- 
neurs , et  de  la  misère  à la  fortune.  Mais  com- 
me la  vicissitude  forme  le  principe  élémen- 
taire 
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taire  de  te  régime,  on  se  hâte  d'acquérir  k 
tout  prix  ; on  confisque  le  bien  de  ses  com- 
pétiteurs et  de  ses  ennemis , puis  on  les  as- 
sassine pour  le  conserver.  Personne  , d’ail- 
leurs, n’est  individuellement  responsable.  La 
responsabilité  porte  sur  la  faction  entière  , ou 
sur  le  corps  qui  usurpe  rautorité.  Or , com- 
ment soumettre  aux  recherches  légales  une 
faction  ou  une-  assemblée  ? 

Par-tout  où  les  loix  sont  privées  de  stabi- 
lité, les  cliangemens  prennent  plus  ou  moins 
un  caractère  de  révolution.  Après  quelques 
contentions  pblitiqùies  , la  guerre  intestine 
se  résout  vite  en  conspiration  et  en  coups  de 
poignards.  Nul  pouvoir  intermédiaire  qui  ba- 
lance les  forces  , nu  lié  branche  de  gouverne- 
mens assez  coercitive  pour  prévenir  les  choses, 
Ainsi  dans  les  républiques  populaires  , les 
dissentions  commencent  par  des  harangues, 
continuent  par  des  assassinats , et  se  termi- 
nent par  des  confiscations.r:rr  - - -r 

Le  trésor  public  est  celui  du  ^ parti 'qui 
l’emporte.  Cette,  autorité  passagère  exploite 
la  république  comme  un^  paj^S  :.  conquis  ; 
elle  écrit  le  mot  de  Uberlé  sur  son  éten 
dart  dans  le  meme  sens  que  le  loup  de 
la  Fontaine  se  nomme  le  berger.  Si  les 


dépouilles  des  vaincus  ne  suffisent  pas  ^ on 
construit  des  erim'es  d’état , on  appelle  les 
accusations  collectives  et  les  bourreaux  ; et 
la  proscription  enveloppe  ou  menace  tout  ce 
qui  peut  tenter  l’avarice  des  républicains 

Un  très -grand  nombre  de  propriétaires 
romains  échappèrent  à Séjan.  Ils  n’eussent 
point  échappé  à un  comifé  de  salut  public 
fraternisant  au  capitule  avec  V univers  , et 
apprenant  la  philosophie  à ses  concitoyens 
avec  le  fer  d’une  guillotine  et  une  compa- 
gnie de  contrôleurs  - généraux  révolution- 
naires. 

Un  homme  d’esprit  a dit  avec  une  grande 
justesse  qu’il  est  infiniment  anoins  ra're  dé 
trouver  un  bon  roi  . qu’une  bonne  multitude. 
Rien  sans  doute  de  si  exécrable  qu’un  des- 
pote , si  ce  n’est  une  convention  nationale^ 
mais  la  rapine,  dans  une  monarchie  absolue 
est  un  accident , dans  la  monarchie  tempé- 
rée ou  limitée  un  abus  circonscrit,  dans  les 
gouvernemens  populaires  elle  est  une  né- 
cessité et  une"  raison  d’état.'’ 

Dans  leurTetôur'  comme  dans  leurs  vengean- 


(*  ) C’est  ma  maison  d’ Alhe  qui  me  coula  la  çie  , disait 
(piintus  Aurelius  ^ proscrit  par 
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ces,  dans  leurs  préceptes  comme  dans  leurs 
passions  , les  acteurs  publics  de  démocratie 
ne  connurent  jamais  de  retenue  ; ils  met- 
tent dans  le  vol  cette  impudence'  cju’inspire 
le  nombre  des  complices  qui  caractérise  les 
associations,  et  dont  la  licence  populaire  fait 
tin  instinct  public.  Quel  monarque  eut. ja- 
mais osé  avouer  que  ses  ministres  avoient 
dépensé  cinq  ceiils  millions  dans  une  année  , 
à solder  des  délateurs  , des  accu;sateurs  , 
des  inquisiteurs  , une  armée  de  bandits 
sous  le  nom  de  comités  révolutionnaires  ? 

J , ' 

•-  Jamais  Denis  ou  Tibère  imaginèrent- ils 
un  attentat  sur  la  propriété  , sur  la  mora- 
lité , sur  la  nature  , comparable  à celui  de 
cette  loi  décrétée  par  la  convention  dans 
ses  jours  de  philantropie  , ratidée  dernière- 
ment par  le  conseil  des  cinq  cents,  ( où  ap- 
])aremment  il  ne  se  trouve  ni  un  père  ni 
un  fils)  et  qui  dépouille  les  pères  et  mères, 
les  aïeux  et  aïeules  d’émigrés  de  leurs  hé- 
ritages , parce  que  leurs  eiiFâns,  pour  échap- 
per aux  Saints  - Barthélemi  républicaines  , 
se  réfugiant  dans  l’étranger  , ont  usé  d’un 
privilège  consacré  ^ juré  garanti  par 
toutes  les  autorités  françaises  , et  par  celle 

M ^ 
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fie  la  révolution  / celui  d'aller  ^ de  rester 
et  de  partir  sans  pouvoir  être  arrêté  ni 
détenu  ( * ). 

Sylla  fit  confisquer  les  biens  des  enfans  de 
quelques-uns  de^s  proscrits;  mais  il  ne  fit 
sénatus-consuke  , pour  légi- 
timer et  généraliser  cette  mesure.  î^ul  his- 
torien , d’ailleurs,  ne  nous  apprend  qu’il  ait 
osé  porter  sa  m^ain  sanguinaire  sur  la  pro- 
pi'iété  des  pères,  ni  inventer,  dans  ses  orgies, 
le  droit  de  présuccéder  à la  nature,  ainsi 
que  l’ont  lait  les  Sylla  de  Paris  , dans  leur 
langage  aussi  barbare  que  leurs  mœurs. 

Citez-moi  un  tyran  qui,  par  déu'-et^  c’est- 
à-dire  , par  une  délibération  soleinnelie,  ait 
ordonné  , à l’exemple  delà  dernière  conven- 
tion, de  massacrer  les  prisonniers  de  guerre  ? 
Après  la  bataille  de  Salamine  , le  popu-^ 
laire  Thémis tocle  fit  égorger  , sous  se^ 
yeux  , sur  l’autel  de  Bacchns  Omestes 


{*)  \ oyez  laxonstitutiorî  de  i 791»  te]  est  ce  droit  qui,  reconnu 
alors,  et  déclaré ifnp\est;ij]>tib!e , naturel  et  iiiviolabje  , a été 
ïetranché  par  les  iégislateurs  actuels  de  leur  constiintion  de 
1795.  Cet  évangHe  iminvctle  et  éternel  dss  cirviis  de  Vhommt 
îtsseinbleut  aux  vers  de  M,  de  la  RlruaiUe  oui  prêtent  à vo- 
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neveux  du  roi  de  Perse  , tombes  entre  ses 
mains.  Je  ne  sache  pas  cp/aucun  roi  de  Perse 
ait  usé  même  de  représaiile  envers  les  Hls 
des  généraux  athéniens.  Ce  peuple  de  so- 
phistes , cruel  et  léger  , assassina  les  àriibas- 
sadeuis  de  Darius,  parce  cpéils  avaient  souillé 
la  langue  grecque  en  l’employant  dans  leur 
diseburs  : le  despotisme  oriental  ne  va  pas 
si  loin  ; et  le  château  des  Sept  - Tours  est 
moins  redoutable  à la  foi  publique  , que  la 
tribune  aux  harangues  de  la  démocratie. 

Cette  fiscalité  elirontée  , cette  avance 
hardie  , cette  "guerre  à la  pro})riété  qui 
caractérise  ces  gouvnrncmeos  , se  font  re- 

_ 
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lonté  ; et  cependant  il  existe  en  Europe  des  frippons  qui  vons 
citent  cette  pencai'te  comme  ‘ivrie  révélation,  du  ciel , et  des  in- 
sensés qui  en  sont  à croire  qu’il  ait  jamais  été  une  miruitte 
question  de  li'uerté  dans  le  chaos  d'extravagances  et  de  luveurs 
qui  forment  rinstoire  de  la  France  depuis  1789.  Ce  serait  un 
livre  utile  et  curieux  que  celui  des  variantes  du  catécînsnie 
républicain  des  Français:  pas  un  principe  qui  n’ait,  été  ren- 
versé par  un  antre  ; des  maximes  commodes  pour  toutes  le® 
rircoRstances  ; une  théorie  admirable  qui  s’adapte  égalemeu^ 
'et  aux  abomiiiarious  delà  tvvamiie  et  aux  horreurs  dn républi- 
canisme démocratique.  Les  ouvrages  des  trois  assemblées  po- 
litiques , p^r  qui  ont  gouverné  la  France  , seront  bien  plus 
instructifs  pour  des  oppresseurs  ([us  pour  des  opprimés;  c'est 
le  meilleur  bréviaire'’  uu  de.-potisme. 
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marquer  jiisques  dans  les  plus  petits  états 
populaires.  Exacteurs  envers  leurs  sujets  , 
tlivisés  en  cabales  ou  en  partis  , qui  tour-à- 
îoiTF  coupables , sont  forcés  de  se  pardonner 
le  péculat  et  la  concussion.  La  haine  des 
riches  y tend  sans  cesse  à déborder  la  digue 
de  la  îrropriété  , à corriger  la  pauvreté  par 
l’usru  padoii  , et  à convertir  les  fonctions 
publiques  en  afiàires  de  finances.  Là  , on 
ifimposfJ  pas  de  taxes  , parce  que  l’amour 
de  l’argent  y est  bien  supérieur  à celui  de  la 
patrie,  et  ne  reconnaît  aucun  besoin  public  ; 
mais  là,  aussi,  tout  ce  qui  peut  tenter  la 
cupidité  individuelle,  excite  findustrie  géné- 
rale et  forme  le  pivot  de  l’ambition  ; là,  le 
code  pénal  est  cliargé  d’amendes  ; là , les 
îoix  sont  un  objet  de  commerce  ; la  justice 
un  calcul  pécuniaire  , la  vénalité  un  droit  , 
les  confiscations  un  revenu  patrimonial.  C’est 
Jà  que  s’est  rencontré  , de  nos  jours , un 
cîtoj'en  aussi  recommandable  par  scs 
services  que  par  ses  qualités  person- 
nelles , condamné  à mort  sur  une  accusa- 
tion populaire  ; à Finstant  d’être  pendu  civi- 
que ment  par  le  peuple  , qui  le  jugeait  ; 
imposé  en  suite  à une  amende  de  cent  mille 
francs , que  ses  concitoj'ens  se  pai  tagërenî 
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loyalement',  et  peu  après  nommé  par  eux 
clief  de  la  magistratiiî'e  cia  paj^s. 

Nous  avons  vu,  dans  les  Grisons,  s’établir 
il  y a deux  ans  , une  espèce  de  convention 
nationale;  aussi-tôt  la  propriété  fut  attacjuée  , 
et  sous  des  prétextes  c|iii  ne  manquent  jarnais 

à la  sagacité  déniocrati "" 

des  amendes  arbitraires. 

Par-tout  où  îa  révolu 
tré,  le  brig^andage  Ty  a suivie.  Le  lenclemaia 
du  jour  où  les  révolutionnaires  génevois 
eurent  qa'oclamé  la  liberté  , Tégalîté  , 
ternitc  , et  la  souveraineté  du  peuple, 
vinrent  des  voleurs  de  gTands  cliemins 
Vc  donnt-moi  ton,  argent  ou  meurs  fy , 

leur  code.  Cette  petite  b’épubiiqiie  , du- 
rant c|uarante‘ans  de  dissentiocs , avait  écha|> 
pé  du  moins  au  reproche  d’aucun  attentat 
sur  la  propriété  , pas  un  meurtre  populaire 
juriciic|uenient  commis  (*);  mais  la  doctrine 
'gàllicaiiela  condamnée  à Lapplication  de  ses 


(*)  L’ancien  gonvevnement  de  Genève  était  une  aristo- 
cratie politique  et  exclusive  dans  îa  communauté  des  citoyens 
'Ot  bourgeois  , et  une  aristocrative  élective  dans  le  gouverne- 
-üierit , à mesure  -que  .Ic'  limites  de  cetre  .aristocratie  bour- 
geoise -se  sont  étendues  , l’état  a niarclié  Je  secousse  eji  sc- 
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fureurs  : apres  en  avoir  coetrefait  les  maximes  , 
il  a attaqué  les  bourses  pour  disposer  plus 
sûrement  des  vies  , et  ies  vies  pour  s'assurer 
des  bourses.  C’est  le  contr^at  social  k la  main» 
c’est  aux  pieds  de  la  statue  de  Rousseau  , 
que  les  disciples  de  ee  moderne  Arimanc  , 
ont,  en  Front  de  bandière  , immolé  les  plus 
•estimables  citoyens. 

Et  pour  que  rien  1ne  manquât  à cette  imi- 
tation de  leur  modèle  de  Paris  , les  déma- 
gogues génevois  ont  prononcé  des  confisca- 
tions huit  jours  après  ce  sacrifice  de  sang  hu- 
main , requis  les  vaisselles  et  les  capitaux  , et 
comme  de  raison  , au  milieu  de  beaux  préam- 
bules, d’amplifications  oratoires  , civiques  et 
sentimentales  , où  l’on  dém^ontre  au  nom  de^ 
'P Cf  tu"  et  de  la  raison  ^ que  la  liberté  consiste 
à prendre  le  bien  d'autrui  et  à assassiner  ses 
comp^atriotes  pour  les  former  à l' art  social. 

Vous  savez  , Monsieur  , qu’il  n’existait  à 
Genève,  ni  noble  , ni  clergé  opulent,  ni  roi, 
ni  courtisans,  qui  pussent  servir  de  prétexte  à 
cette  bienfaisance  républicaine  : mais  telle 


coi.i'îse  et  cl*  innove  rions  en  innovations  jusqu'au  dernier  terme 
de  l’opprobre  et  cin  crime  , qni  a concouru  avec  rcitabiisse — 
ment  de  la  démocratie  révolutionnaire. 

est 
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est  rinvincible  nature  de  la  révolution  fran- 
çaise , qu’elle  rend  par-tout  inséparable , la 
barbarie  et  la  spoliation,  le  fanatisme  poli- 
tique et  r hypocrisie  , les  droits  de  r homme 
et  la  subversion  de  toute  humanité. 

' Voilàla  véritable  et  seule  alliance  qui  unira 
jamais  la  France  républicaine  aux  autres  na- 
tions : les  démocraties , représentées  ou  non 
par  des  démagogues , dégénèrent  sans  délai 
en  système  d’oppression  et  de  fiscalité  ; il  était 
réservé  aux  novateurs  français  , d’ériger  en 
corps  de  loix  et  en  Science  sociale , cette  cor- 
ruption du  plus  corruptible  des  gouverne - 
mens , et  de  dire  à leurs  contradicteurs , 
pense  comme  moi ^ ou  je  te  ruine  et  /’é- 
gorge. 

La  Hollande  subjuguée  par  ces  barbares, 
n’est  encore  qu’au  premier  essai  de  la  finance 
révolutionnaire  ; laissez-là  organiser  sa  con- 
vention nationale , et  vous  verrez  le  pillage 
et  les  proscriptions  s’organiser  simultané- 
ment dans  ces  provinces , avec  le  pathos  des 
grands  maîtres  , dont  les  leçons  se  paient 
trop  chèrement  pour  n’être  pas  profitables. 

Il  n’est  aucun  gouvernement  approxi- 
matif de  la  démocratie  , où  de  semblables 
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causes  et  la  meme  influence  ne  produisent 
.les  mêmes  effets.  Est-il  bien  sûr  que  Basic, 
,par  exemple , ne  fut  pas  tombé  clans  la 
situation  de  Genève  , s’il  n’avait  eu  le  bon- 
heur d'apparfenir  à une  confédération , où  le 
poids  des  républiques  aristocratiques  a pré- 
venu la  dissolulion  inévitable  des  corpuscules 
populaires,  qui  s’imbibaient  du  poison  fran- 
çais? 

:j 

Si  les  dangers  de  la  propriété  sont  insépa- 
rables des  plébiscites  et  du  tribunat  , s’il  est 
aussi  rare  de  rencontrer  de  petites  démo- 
craties sans  fiscalité  que  de  grands  états  avec 
l’économie,  que  sera-ce  du  régime  populaire, 
applicpié  à un  empire  de  trente  mille  lieues 
c[uarrées,où  à la  décrépitude  d’une  vieille  mo- 
narchie succède  tout-à-coup  la  police  de  Zng; 
où  l’on  métamorphose  les  loix  avant  d’avoir 
changé  les  mœurs  ; où  la  licence  politique 
vient  aider  la  licence  morale  à tout  oser  im- 
punément , où  l’état  républicain  est  proclamé 
par  un  histrion  et  sanctionné  par  des  septem^ 
briseurs  } où  la  soif  et  la  facilité  d’acquérir  , 
montrent  dans  chaque  fortune  privée,  comme 
dans  celle  de  l’état , une  proie  à la  pauvreté 
législatrice  et  au  crime  délibérant  ; où  un  gou- 
vernement usurpé,  traîne  au  milieu  de  besoins 
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gigantesques  et  de  dcj)enses  effrénées  son 
existence  toujours  en  pérU’;  où  il  faut  enrichir 
sa  clientelle  en  ruinant  des  classes  entières  de 
citoyens  ; où  le  déplacement  de  fautorité  com- 
mande le  déplacement  des  fortunes;  où,  après 
avoir  renversé  les  conditions  , il  faut  envahir 
les  patrimoines  ; où  Timmensité  des  dilapida- 
tions ne  permet  ni  recours  ni  examen  ; 
où  un  brigandage  éfïfonté  shinit  à la  filou- 
. terie  , pour  pomper  en  tous  sens  les  reve- 
nus et  les  capitaux  ; où  le  gouvernement 
fait  mitrailler  quiconque  parle  de  res- 
ponsablité  ; où  des  conspirations  tantôt  re- 
naissantes , tantôt  fabuleuses , une  guerre 
extérieure  provoquée  et  entretenue  avec  in-- 
tention  , la  mobilité  annuelle  des  loix  , des 
^})laces , de  la  situation  privée  de  chacun  , et  de 
la  position  du  gouvernement  servent  à coloi  ei’ 
et  nécessitent  l’envahissement  successif  de 
tous  les  genres  de  pi’opriétés  ; où  toujoui-s 
menacés , les  chefs  du  peuple  sont  toujours 
menacans  ; où  la  terreur  se  soutient  par  la 
corruption,  et  les  ressources  de  corruption 
qiar  la  terreur;  où,  en  un  mot,  l’état  entier 
«e  trouve  daris  une  faction  chancelante  entre 
la  toute-puissance  et  Féchaffaud  , opprimant  , 
le  peuple  après  avoir  opprimé  le  prince 
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^ dévorant  tontes  les  classes  les  unes  apres  les 
antres  , et  toujours  ])ln8  nécessiteuse  , forçant 
enfin  journellement  tons  les  ressorts  de  la 
pnissance  , sans  pouvoir  fixer  Fautorité. 

Prenez  le  diamètre  de  la  France , vonsaurez 
la  mesure  des  excès  par  celle  même  des  res- 
sources. Prenez  la  mesure  des  besoins,  et  vous 
verrez  comment  le  régime  républicain  peut 
consumer  pièce  à pièce  un  empire  florissant. 
Comptez  les  âge  ns  et  les  créatures  de  ce 
monstrueux  gouvernement , et  essayez  de 
rassasier  leur  avarice , de  combiner  avec  au- 
i^cun  système  de  finances  l’entretien  de  cette 
nuée  de  parvenus  qui  se  culbutent  chaque 
année  ; essayez  d’établir  aucun  ordre  , au- 
cune intégrité  dans  une  administration  aussi 
mobile  que  l’existence  des  administrateurs  ; 
aussi  immodérées  que  leurs  passions,  prodi- 
guant l argent  comme  les  hommes  , et  les 
hommes  comme  la  poussière  , et  malgré 
1 énormité  de  ses  profusions , enfermée  de- 
puis quatre  ans  dans  ce  cercle  invariable  , 
qu’elle  ne  surmonte  pas  un  danger  , sans  en 
créer  deux  nouveaux  en  même-temps. 

Tous  les  inconvéniens  du  despotisme 
et  de  Fanarcliie  sont  ici  réunis.  Celui  qui 
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rend  impossible  tout  respect  de  la  propriété, 
c'est  Tasservissement  prolongé  des  proprié- 
taires à des  plébéiens  sans  patrimoine  , dontle 
champ  est  un  brevet  de  législateur  , le  trésor 
la  bourse  du  public  , et  qui,  élevés  à l’autorité 
par  des  sans-culotes,  la  maintiennent  depuis 
1792  , par  des  spoliateurs  et  des  assassins. 

Ne  voyez-vous  pas  d’ailleurs  que  l’impu- 
nité dans  ce  gouvernement  et  la  terreur 
dans  le  peuple  sont  les  colonnes  d’un  brigan- 
dage permanent?  A-t-on  jamais  vu  une  fac- 
tion punir  ses  associés?  L^esprit  de  parti  trou- 
va-t-il jamais  d'autres  coupables  que  les 
rebelles  à sa  doctrine  ou  à ses  intérêts  ? 
Aucun  de  ces  proconsuls  qui  , tour-à-tour 
ensanglantent  ou  spolient  les  départemens  , 
a-t-il  été  condamné  à une  restitution?  - Que 
dis-je  , à une  amende?  L’ancienne  convention 
ressuscitée  dans  la  faction  des  deux  tiers 
qui  domine  en  ce  moment , fit  retentir  la 
tribune  de  révélations  épouvantables  sur  les 
vois  des  terroristes  : où  est  celui  de  ces  mi- 
sérables auquel  011  ait  fait  regorger  un  as- 
signat de  cent  sols  ? 

Chacun  d’eux  n’ent-il  pas  son  excuse 
dans  des.  récriminations  ? Accusant  eux- 
mêmes  leurs  accusateurs , rejettant  avec 
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justice  sur  le  corps  entier  la  complicité  de 
leurs  brigandages  : ils  ont  défié , non  sans 
succès  , rinnocénce  de  leurs  collègues  et 
la  probité  républicaine  ; leur  plaidoyer  a 
été  court;  handez-nous  les  j'ciix  ^ ont-ils 
eut , et  (jui  de  xous  que  nous  approchions ^ 
nous  sommes  sûrs  de  mettre  la  main,  sur 
lin  j ripou.  Les  exceptions  à cette  vérité 
ne  sont  j^eut-être  pas  au  nombre  de  trois 
parmi  les  conventionnels  qui  ont  eu  une 
part  active  à la  direction  des  affaires  en 
clief  et  aux  opérations  révolutionnaires  (*). 

Cette  assemblée  a puni  quelques  meur- 
triers : a-l-elle  puni  un  voleur,  c’est  que 
le  meurtrier  avait  menacé  la  vie  de  ceux 
qui  l’envoyaient  au  supplice,  et  que  le  vo- 
leur ne  menaçait  ou  n’avait  menacé  que 
la  fortune  des  honnêtes  gens. 

Il  y a pins  : l’assassinat  n’a  presque  ja- 
mais été  qu’un  instrument  de  vol.  Le  mot 
fameux  de  Barrère  demeurera  autant  que 
le  souvenir  de  la  révolution  ; mais  la  troupe 
des  amateurs  étrangers,  celle  des  imbécil- 


(*)  On  ne  parle  ici  que  de  la  majorité  conventionnelle  ; 
cette  horrible  assemblée  a renfermé  un  petit  nombre  d’hom- 
mes étrangers  à tous  les  crimes  , et  que  l’estime  à laquelle 
ils  peuvent  prétendie  . défend  de  nommer  à leurs  oppres- 
^urs  actuels. 
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les  qui,  froiv<^.és  au-dedans  par  le  régime 
du  terrorisme  , ont , depuis  la  chute  de  Mi)- 
besj)ierre  , Tesprit  de  mordre  à la  journée 
la  pierre  qui  les  meuitrissait,  sans  apper- 
cevoir  la  cause  de  l’impulsion  ; la  multitude 
des  phrasiers  et  des  dissertateurs  ne  trou- 
vent qu’une  circonstance  passagère  , là  où 
il  existe  un  système  permanent  et  néces- 
saire. 

Avant  que  la  guillotine  hattit.  monnaie  ^ 
les  droits  de  la  propriété  avaient  disparu. 
Pendant  l’anarchie  de  1789,  à cette  époque 
où  les  uns  voulaient  des  places  , d’autres  de 
l’argent , ceux-là  une  liberté  mal-entendue  ; 
ces  révolutionnaires  timorés  ouvraient,  sans 
le  croire  , sans  le  vouloir  , la  route  aux 
sans-culottes,  pour  envahir  les  places,  l’ar- 
gent , la  souveraineté.  Lorsque  des  nobles 
sans  fiefs  , des  curés  congruistes  et  des 
avocats  de  village  appellés  aux  états-géné- 
raux , se  furent  érigés  en  juges  dès  proprié- 
tés ; lorscju’ils  livrèrent  la  prescription , les 
loix  civiles,  la  possession  immémoriale,  les 
les  droits  positifs  à la  métaphysique  de 
leurs  orateurs  et  à la  risée  de  leurs  ga- 
leries , ils  décrétèrent  le  titre  du  code 
de  Barrère.  Messieurs  Barnave  et  Du- 
part  en  firent  en  1791  l’avœu  solemnel  et 


tarclii*;  ils  avertirent  leurs  collègues,  moins 
[Tcvoyans  qu’eux  , du  précipice  où  allait 
tomber  la  propriété  , sous  une  constitution 
où  elle  restait  sans  garantie  politique  et 
sans  représentation  exclusive 

Aussi  , les  jacolnns  de  la  législature  ap- 
percurent-ils  sur-le-champ  leurs  avantages  : 
leur  plan  lut  simple,  et  leur  exécution  ra- 
pide; ces  conjurés  républicains,  et  les  or- 
léanistes , favorisés  par  les  passions  de  quel- 
ques constitutionnels  insensés  , avaient  de- 
puis trois  ans  , monté  les  lanternes  , ces 
meurtres  populaires,  les  incendies,  les  co- 
mités des  recherches  et  l’arsenal  d’outrages 
par  lesquels  on  avait  exilé  du  royaume  une 
partie  des  grands  propriétaires  : il  s’agis- 
sait de  généraliser  cette  entreprise  , et  de 
s’emparer  des  biens  des  fugitifs.  Se  préci- 
pitant dans  le  piège  , soit  par  une  suite 
de  faux  calculs,  soit  par  l’horreur  'de  leur 
situation , ces  derniers  mesurèrent  moins 


(*)  Discours  de  M.  Duport,  le  17  mai  1791  : cc  hors  du 
w point  où  nous  sommes  n disait  M.  Barnave  le  l5  juillet 
de  la  même  année  , a dans  la  ligne  de  la  liberté  , le  pre- 
» mier  aitentat  sera  l’anéanti ssement  de  l’autorité  royale  ; 
» dans  la  ligne  de  l’égalité  j le  pi'eraier  attentat  sera  contre 
la  propriété  ». 
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lëiirs  dangers  que  la  vanité  de' leurs  espé- 
rances. Alors  la  confiscation  leva  sa  tête 
hardie.  ^ 

Brissotins  , girondistes  , terjoi  istes , s’uni- 
rent par  instinct  dans  ce  complot  de  cartou- 
ches.« Faisons  craindre  aux  émigrés  , dirent- 
» ils,  leur  retour  encore  plus  que  leur  ab-^ 
>>  sence  (*)  ; préludons  par  des  loix  fiscales, 
» en  attendant  les  égorgernens.  Déportons  les 
» prêtres  , pour  acquitter  leur  traitement  ét 
'>/  sj)olieFleur  patrimoine.  Banqueroute  aux 
» engagemens  de  la  première  assemblée; 
distribuons  au  peuple  ce  qui  avait  échappé 
des  droits  utiles  de  la  noblesse.  S.emons  la 
> terreur  d’une  révolution  nouvelle  sur  les  pas 


(*)  Tel  fut  le  sens  littéral  et  le  but  des  discours  homicides 
que  tenaient  à la  tribune '"de  la  législature  , les'  brissotins  et 
-jacobins  , les  députés  de  leurs  clubs  et  ces  pétitionnaires 
_qui  , répétant  la  leçon  de  leurs  chefs  et  complimentés  par 
l’assemblée  , venaient  chaque  jour  demander  qu’on  purgeât 
la  terre  des  amis  du  roi  , des  nobles  et  des  prêtres  ; et  cela  , 
au  moment  où  l’on  décrétait  le  séquestre.  Antérieurement , 
sous  l’assemblée  constituante  , Rewbell  aujourd’hui  l’un 
•'des  cinq  directeurs  de  la  France  , s’était  écrié  : n Noiï  , 
U messieurs,  -vous  mettriez  envain  les  possessions  des  cou- 
3)  pables  émigrés  sous  la  garde  des  soldats  de  la  patrie  , 
î)  vous  ne  seriez  point  obéi,  et  liions  n auriez  pas  droit  de 
33  l’ctre  U, 
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-»  de  quiconque  , voudra  regagner  ce  50I  qui 
» doit  nous!  appartenir.  Faisons  déclarer  la 
» guerre , pour  que  quiconque  restera  hors 
» du  royaume  , soit  traité  en  ennemi  public  , 

» sa  proprié  té,  confisquée  , et  sa  tête  mise  à 
» prix.  Point  de  distinction,  enveloppons  tous 
» le^  âges  , tous  les  états;,  confisquons  le  pa- 
» trimoine  des  mères , parce  qu  elles  portent 
>>  les  armes  contre  lapatrie.  Prenons  ce  bien 
» d^in  magistrat  septuagénaire  , parce  que 
» des  Français  de  sa  classe  marchent  sous  les 
> drapeaux  de  l’empereur. 

» Faisons  déclarer  la  guerre , pour  envahir 
» la  couronne  , et  avec  elle  son  mobilier  , ses  ^ 
domaines  , toutes  les  propriétés  de  la  fa- 
» mille  de  Bourbon.  Proscrivons  du  même 
» coup  tous  les  Français  qui  ont  préféré  le 
gouvernement-  monarchique  à la  républi- 
» que  ; perdons  Lafayette  comme  le  niaré- 
5>  chai  de  Broglie  ; fauchons  les  constitution- 
» nels  ainsi  que  les  aristocrates. 

^ » Au  premier  coup  de  canon  tiré  sur  notre 

>>  territoire  , organisons  des  massacreurs  ci- 
» viques.  Que  ce  qui  a échappé  au  10  août, 

» meure  à la  porte  des  prisons.  Que  tout  fuie 


morts  et  les 
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>>  ou  périsse  ; spolions  les 
» fnyarcis  w 
Ainsi  se  formai  ce  qu’on  a baptisé  du  sobriquet 
de  domaine  national:  chaque  épsode  révolu- 
tionnaire l’aggrandit.  Enfin,  lorsque  tant  de 
dépouilles  se  trouvèrent  disproportionnées  à la 
famine  de  la  convention  , elle  remplit  scs  ca- 
chots et  ouvrit  sescimetières.Touslcs  proprié- 
taires fugitifs  étaient  confisqués;  les  propriétai- 
res demeurés  en  France  , furent  déclarés  sus- 
pects , emprisonnés  , tués  et  seqüestrés  (**)*:^ 


(^)  On  conservera  jusqu’à  la  deraièi’e  postérité  la  réponse 
touchante  et  sublime  de  M.  èt  An gr an  d’ Alleray,  Ce  vieil- 
lard octogénaire  qui , dans  la  place  de  lieutenant  civil , s’était 
montré  le  véritable  ami  du  peuple  , le  protecteur  du  paur 
vre  , et  avait  honoré  cette  magistrature  par  l’exemple  da 
toutes  les  vertus  publiques  et  privées  , ce  vieillard  est  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire , et  accusé  d’avoir  envoyé 
des  secours  à ses  filles  émi grées.  Ne  connaissie%^<^ous  pas  , 
lui  dit  l’interrogateur  , la  loi  qui  défend  tout  envoi  d'argent 

aux  émigrés? répond  le  magistrat  àvec  calme  et 

dignité  ; mais  j’en  connaissais  une  plus  ancienne  et  plus 
sacrée  , celle  de  la  nature  , qui  prescrit  à un  père  de 
nourrir  ses  enfans.  Eh  bien  ! le  mobilier  de  ce  père  égorgé 
pour  avoir  nourri  ses  filles  , est  peut-être  aujoùrdEui  dans 
les  mains  d’un  agioteur  de  Easles  ou  de  Gênes.,  et  ses  im- 
meubles dans  celles  d’un  laquais  -législateur.  Voilà  le  résumé 
de  la  révolution  française.  . . 

C’**)  L’auteur  de  ce  décret  qui  déclara  suspects,  c’est-à- 
dire  , qui  livra  aux  tribunaux  de  Robespierre  quelques  mil- 
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Vous  savez  combien  de  chicanncs  atroces  , 
d’ergoteries  et  de  rapports  , de  contradictions 
renaissantes,  a traversé  ce  décret  resiitutif 
des  biens  des  condamnés,  avant  d’arriver  à sa 
conclusion  mutilée.  Jamais  le  républicanisme 
français,  et  celui  dudix-huitiéme  siècle,  ne  dé- 
veloppèrent mieux  leur  caractère  que  dans  cet- 
te discussion  de  neuFmois  entiers,  où  le  courage 
de  quelques  homme  ouvrait  de  force  les  ser- 
res sanglantes  delà  majorité.  Dansées  séances 
mémorables,  plus  llétrissantes  que  iVbarbarie 
du  terrorisme  , on  vit  à nud  l’esprit  du  temps, 
le  crime  soj)bistique , les  premières  notions  du 
j'uste  et  de  l’injuste  controversées  avec  le  gé-. 
nie  de  Bi  igandeau  , et  avec  les  périodes  cicé- 
ronicnnes  : là  s'est  rcnouvellé  l’exemple  litté- 
ral d’une  de  ces  délibérations  que  les  roman- 
ciers prêtent  à la  convention  républicaine  du 
capitaine  Tvoland  et  de  Jonathan  \^ild.  A 
chaque  article  décrété  , les  associés  des  Tui- 


lions  de  citoyens  , fut  un  avocat  de  Pouai  , nommé  Merlin  , 
Tun  des  conseils  du  feu  duc  d’Orléans.  Le  directoire  n’a 
point  trouvé  dans  la  France  entière  d’homme  plus  digne 
que  ce  Merlin  de  remplacer  le  chancelier  Daguesseau  , et 
il  lui  a donné  le  ministère  de  la  justice.  Quelle  justice  , 
bon  dieu  î Et  quel  ministre! 
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leries  semblaient  dire  comme  l’avare. /c  donne 
un  et  retiens  deux. 

L’exécution  de  ce  décret  a correspondu  à la 
contrainte  de  son  émanation.  Ceux  cju’on 
fédéralistes ^ j^irotégés  par  leur  parti 
re^iscité,  ont  forcé  le  fîr'C  à budier  sa  proie  : 
par  des  bassesses  , des  bumillations  , des  sacri- 
fices, des  compensations,  quelques  autres 
sont  rentrés  dans  le  patrimoine  de  leurs  parens 
assassinés,  c’est-à-^dire,  au  milieu  de  possessions 
livrées  au  pillage  des  brise-scellés.  Des  objec- 
tions insolubles  ont  fermé  à un  très  - grand 
nombre  la  porte  de  leur  maison  domestique  ; 
tantôt , queiqu'alliance  avec  un  émigré  , tan- 
tôt le  royalisme  prononcé  d’un  père  guilloti- 
né , tantôt  l’usurpation  d’un  vci  tueux  répu- 
blicain , enrichi  du  patrimoine  d’une  famille 
au  moment  où  son  chef  versait  son  sane'  à la 

O 

place  de  la  révolution  ; mille  prétextes  enfin  , 
qui  abondent  avec  une  pareille  législation  et 
de  pareils  législateurs , condamnent  encore 
aujourd’hui  à l’indigence  , des  veuves  , des 
enfans , des  neveux,  dont  l'héritage  sert  à 
payer  des  maquignons  prussiens  , et  de  gage 
aux  fournisseurs  de  la  Suisse,  de  ritalie  et  de 
l’Allemagne. 
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Cette  révolution  est  tellement  une  guerre 
universelle  à la  propriété,  qu’elle  la  poursuit 
sur  ses  propres  ouvriers  , sur  les  acquéreurs 
de  possessions  confisquées  , sur  les  approvi- 
sionneurs des  armées. 

Que  signifie  ce  torrent  de  loix  contre  ces 
nuées  de  misérables  , qui  n’ayant  plus  que 
trois  ressources  de  subsistance  -,  mendier  , 
voler  ou  agioter  , alternativement  dupes  et 
fripons  , ont  transformé  la  France  en  un  en- 
can , et  jouent  dix  fois  par  jour  leur  ruine 
contre  la  ruine  de  leurs  pareils  ? Qu’est  un  ^ 
législateur  qui , d’une  main  infeste  la  circu- 
lation de  ses  assignats  imposteurs  , et  de 
l’autre  couvre  les  murailles  de  loix  pénales 
contre  l’industrie  désespérée  que  nécessitent 
le  ravage  et  le  discrédit  de  cette  fiction  mo- 
nétaire ? Pensez- vous  que  l’autorité  mécon- 
naisse son  ouvrage  dans  le  dérèglement  de 
ce  trafic  ? Pensez-vous  que  son  inconséquente 
tyrannie  ait  pour  objet  de  réprimer  ce  qui 
est  au-dessus  de  toute  répression  , et  de  re- 
lever son  papier,  en  arrêtant  cette  navette 
de  vif  argent , dont  le  mouvement  transmet 
à chaque  instant , de  porte-feuille  en  porte- 
feuille ^ ce  blason  de  banqueroute  ? 
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Non  , c’est  aux  agioteurs  plutôt  qu’à  l’a- 
giotage , c’est  aux  gains  des  banquiers  de  ce 
Pharaon  et  non  à leur  métier , que  s’attaque 
le  gouvernement.  Par  ses  déclamations  et 
ses  décrets , il  rendait  odieux  , ces  manipula- 
teurs  ; en  les  rendant  odieux  il  justifiait  d’a- 
vance les  extorsions  préméditées.  Aussitôt 
l’emprunt  forcé  a-t-il  été  ouvert  ^ que  la 
classe  entière  des  marchands  , gens  d’affaires» 
agens  ou  fréquen teurs  de  la  bourse  , ont  été 
taxés  à six  cent  mille  livres  , quoique  la  moi- 
tié de  ces  contribuables  ne  possédât  pas  cette 
somme  pour  tout  capital. 

Enfin  , Monsieur  , écoutez  les  prôneurs 
-externes  de  la  république  française.  Ces  con- 
fidens  des  décrets  révolutionnaires  sont  una- 
nimes à, vous 'présenter  comme  inépuisables 
les  ressources  de  cette  confédération  anti- 
sociale , et  c’est  avec  un  sourire  approbateur, 
avec  une  assurance  sans  remords,  qu’ils  mon- 
trent la  fécondité  de  ces  movens  dans  la  fécon- 
ditédeleurs  ainis  des  Tuileries,  à transvaser 
les  propriétés , à créer , à spolier  sans  relâche  de 
nouveaux  propriétaires  , et  à imiter  ce  plai- 
sant volant  un  chapeau  qu’il  avait  vendu  , et 
s’écriant  : je  prends  mon  bien  par-tout  oïl 
je  le  trouve. 
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L’assassinat  en  France  a été  grossier , mais 
la  rapine  a pris  qilelqnes  tournures.  On  a senti 
que  les  hommes  cl’aujourd’hui  calculaient 
mieux  la  sûreté  de  leur  argent  que  celle  de 
leur  vie  , parce  qu’ils  s’avouent  ])eut-ètre 
que  leur  vie  ne  vaut  pas  meme  leur  argent. 
Le  sang  versé  était  une  eau  lustrale  purifiée 
par  le  patriotisme  ; mais  fouiller  dans  les 
poches  exigeait  plus  de  discrétion  : on  massa- 
crait sans  formes  ; on  a volé  par  décrets. 
C’est  sur-tout  depuis  le  règne  de  la  modéra- 
' Z/o/z  , c’est-à-dire,  depuis  le  9 thermidor  , que 
les  expéditions  fiscales  ont  marché  de  biais* 
La  France  s’y  est  tellement  habituée  que, 
nonobstant  leur  multiplicité  et  leur  pesan- 
teur , on  est  transporté  de  joie  d’en  être 
quitte  pour  sa  bourse  et  sa  liberté  person- 
“nelle.  ' 

Ce  peu})!e  inattentif  est  devenu  servile  au 
point , qu’à  peine  trois  ou  quatre  de  ses 
représentans  ont- ils  disputé  au  directoire 
le  droit  de  prononcer  définitivement  sur 
la  radiation  des  listes  d’émigrés.  Cette 
attribution  qui  délègue  au  pouvoir  exé- 
cutif le  droit  de  vie  et  de  mort  et  celui  de 


confiscation 
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confiscation  , contre  tout  citoyen  accusé  d’é- 
migration , n’a  réveillé  que  quelques  journa- 
fistes.  Ses  contradicteurs  dans  les  conseils 
législatifs  ont  perdu  leur  temps  et  leur  élo- 
quence à démontrer  Vincompëtence  de  ce 
privilège  ; aucun  n’a  osé  en  aborder  les 
monstrueuses  conséquences  ; ensorte  que  , 
sans  réclamations  , le  directoire  , dont  l’in- 
térêt et  le  génie  sont  d’envahir  tout  ce  qui 
peut  suppléer  à sa  pénurie  , démeure  juge 
souverain  , maître  de  la  preuve  d’un  délit 
emporte  l’échaffaud  et  qui  adjuge  au  direc- 
toire le  patrimoine  de  l’accusé.  (*) 

Voilà  , Monsieur , la  démocratie  dans  toute 
sa  beauté.  Tels  sont  les  pivots  sur  lesquels 
tourne  la  république  de  France  ; mais 
tel  est  aussi  le  caractère  du 'Français  , qu’in- 
différent à tout  danger  qui  ne  lui  est 
pas  immédiatement  personnel  , le  bourgeois 


{*)  Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à l’équité  de  ce  décret, 
on  a chargé  de  la  vérification  et  du  rapport  sur  les  radiations 
demandées  , ce  même  Merlin  , ministre  de  la  justice  , qui 
en  179  J fit  emprisonner  hrit  cent  mille  citoyens  comme 
suspeeis.  Et  c’est  le  lendemain  de  l’adoption  d’ime  consti- 
tution libre  que  ses  agens  escamotent  , avec  l’attache  du 
pouvoir  législatif,  des  jouissances  qui  feraient  étrangler  un 
Pacha. 
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innocent , le  fermier  , le  raisonneur  du  coin, 
tous  ces  citadins  qui  s’appellent  et  se  croient 
cil  oj  en  s , satisfaits  de  n’avoir  aucune  radia- 
tion à solliciter , ne  se  doutent  pas  une  minute 
que  l’autorité,  assez  puissante  pour  envahir 
une  semblable  j)rérogative  , 1 est  assez  par 
conséquent  pour  les  dévorer  eux-mêmes  au 
premier  besoin  : Jiodiè  mihi  ^ cras  tibi  , 
n’est  jamais  entré  dans  une  tête  parisienne. 
Aussi , la  révolution  qui  , depuis  1789,-pro-. 
mène  successivement  sa  faulx  sur  tous  les  états 
n’a  encore  donné  qu’au  plus  petit  nombre 
d’individus,  cette  prévoyance  d’instinct  dont 
la  nature  doua  les  animaux. 

Tous  les  jours  cependant  , les  Français 
fixent  leurs  regards  sur  ce  ramas  de  vampires 
que  la  république  a engendrés , et  qui  la  gou- 
vernent. Ils  passent  à côté  de  la  courtisanne 
parée  des  diamans  que  le  député  qui  souille 
sa  couche  , a volés  dans  un  séquestre  ou  dans 
une  expédition  départementale.  Il  leur  saute 
auxyeux  que  cette  régénération , ces  institu- 
tions, cette  sainte  et  sublime  révolution, n’ont 
été  qu’une  alchy  mie  ])onr  dispenser  d’éduca- 
tion, d’honneur,  de  lumières  , d’expérience,  et 
de  capacité,  ceux  qu ’elies  élèveraient  aux  pla- 
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ces  ; pour  choisir  dans  la  bone  ce  qu’t)u  choi- 
sissait autrefois  dans  les  huteis  , et  trop  sou- 
vent dans  les  boudoirs  ; pour  faire  d’un  portier 
un  municipal  , d’un  aide-de-ciiisine un  géné- 
ral, et  d’un  égrelin  un  représentant  du  peuple. 

Le  luxe  le  plus  insolent  , les  acquisitions 
les  plus  scandaleuses , ce  passage  subit  de  la 
misère  à l’éclat  de  la  fortune , sont  affichés  au 
coin  des  rues.  Il  est  en  France  peu  de  gens 
en  place  que  , dans  une  société  policée  , des 
records  ne  pussent  légalement  saisir  les  mains 
dans  les  poches.  Cet  atmosphère  de  fripons 
et  de  frlponneaux  dont  l’état  républicain  sou- 
tient l’existence  , sert  de  rempart  à l’auto- 
rité ; la  France  est  enfermée  dans  ce  retran- 
chement de  commissionnaires,  de  spécula- 
teurs et  de  brigans , qui  veillent  sur  la  ré- 
publique, comme  les  gardes  du  loi  d’Es- 
pagne sur  les  mines  du  Mexique. 

Il  est  simple  que  ces  honnêteS'  gens -là 
couvrent  de  rivât  la  république  une  et 
divisible^  où  leurs  affaires  vont  si  bien;  mais 
qu’un  peuple  imbécilie  leur  serve  d’écho  , 
c’est-là  un  des  prodiges  de  la  terreur. 

C’en  est  un  encore  que  l’iiiatteution 
avec  laquelle  on  a observé  le  commerce 
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de  vie  et  de  mort  qui  signala  les  solem- 
lïités  du  terrorisme.  Dans  tout  ce  qu’on  a 
écrit , révélé  et  proclamé  sur  cette  époque 
où  la  patience  des  opprimés  , plus  crain- 
tive que  lassée  , olti  it  un-  phénomène  bien 
autrement  remarquable  que  la  féroce  au- 
dace des  tyrans,  à peine  trouve-t-on  un  mot 
sur  ces  innombrables  marchés  par  lesquels 
les  citoyens  suspects  se  rachetaient  de  la 
captivité  J et  les  citoyens  prisonniers  se  ra- 
chetaient de  la  guillotine.  Chaque  tète  , cha- 
que liberté  avait  son  tarif.  L’accusateur  Fou- 
fjirer,  le  comité  de  sûreté  générale,  celui 
de  salut  public  , ceux  des  sections , les  con- 
ventionnels en  crédit  pesaient  leurs  conci- 
toyens au  poids  des  rançons  qu’on  pouvait 
leur  extorquer.  On  traitait  d’un  cachot  et 
du  supplice  , comme  on  traite  d’un  achat 
de  bétail  dans  une  foire. 

Ce  trafic  de  la  vie  humaine  s’établit  depuis 
le  lo  août.  Nombre  de  victimes  ont  péri  pour 
n’avoir  pu  rassasier  l’avarice  des  républicains; 
d’autres  ont  hâté  leur  mort  par  la  prodigalité 
de  leur  offrande  , qui  à-la-fois  décélait  leur 
• opulence  et  pouvait  décéler  le  forfait  du  do- 
^nataire  ; celui-ci , pour  sa  sûreté , faisait  assas- 
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' sîner  le  donateur  imprudent  (*).  C’est  par  des 
monceaux  d’or  (pie  beau  coup  de  prisonniers 
suspendaient  leur  inscription  sur  les  listes 
mortuaires;  on  en  a vu  , il  en  existe  encore, 
qui  ont  dû  leur  salut  à la  sage  précaution , de 
solder  par  aliqiiotes  graduelles  , les  cliefs  de 
ces  bourreaux,  de  les  payer  comme  des  nour- 
rices , par  mois  , sur  une  échelle  proportion- 
nelle à l’activité  de  la  guillotine. 

Cet  effroyable  jeu  du  crime  tout  puissant , 
contre  la  laiblesse  et  le  mallieur , s est  pro- 
longé près  de  trois  ans  : il  se  répétait  dans 
toutes  les  villes  , les  bourgs  , les  départemens 
livrés  à des  commissaires  conventionnels  et 
aux  comités  révolutionnaires.  Ni  avant  ni  de- 
puis le  9 thermidor,  jamais  une  voix  ne  s’é- 
leva dans  la  convention  , pour  le  reprocher  à 
scs  auteurs  : le  pouvoir  de  cette  acserabléc  en 
fut  l’origine  , son  silence  la  justifie  , et  ce 
silence  dure  encore. 

N’accusez  pas , Monsieur  , le  caractère  per- 
sonnel de  tant  de  monstres  impunis;  c’est  la 
révolution  et  la  république  qui  les  ont  fait  tels. 
Avant  d’etre  pervertis  par  ces  deux  fléaux , 


(*)  Je  ne  citerai  parmi  une  infinité  d’exemples  , qi'e  le 
malheureux  duc  du  Châtelet  : jamais  personne  u’achetera 
son  supplice  plus  chèrement. 
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Barrëre  avait  les  mœurs  les  plus  sociales.  Coii- 
tlion  était  doux  ; Garat  devenu  Tapologiste  du 
Z septembre , était  sensible  et  droit  ; mais  une 
fois  que  l'esprit  de  parti  s’est  exalté  jusqu’au 
fanatisme  politique  , il  fait  d’un  agneau  une 
bête  féroce  ; on  commence  par-être  insensé  , 
on  finit  par  devenir  atroce  ; ces  métamor- 
phosesse  multiplientsur-tout  dans  les  tempêtes 
populaires  qui  embrasant  en  même-temps  les 
opinions  et  les  passions , portent  cet  incendie 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; font  entre- 
choquer les  droits  et  les  devoirs  , et  finissent 
par  les  briser  tous  , en  parant  toutes  les  ac- 
tions les  plus  criminelles  des  livrées  du  pa- 
triotisme. 

Avec  une  seule  idée  fausse  ^ on  peut  de- 
venir  barbare  y disait  fort  bien  Diderot. 
Comptez  le  nombre  de  ces  idées  fausses , de 
ces  préjugés  populaires,  de  ces  vérités  pires 
que  le  mensonge  par  leur  éxagération,  qui 
ont  envahi  la  France  depuis  1789.  Songez  en- 
suite à ce  que  doit  devenir  un  pays  où  ce.s 
flots  d’erreurs  enthousiastes  se  répandent  sur 
un'  gouvernement  républicain  , et  où  les  éga- 
remens  de  l’esprit  conduisant  une  nation  en- 
tière à l’égarement  des  passions  frénétiques, 
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replacent  chaque  citoyen  dans  Tindépendance 
naturelle.  Puis  étonnez  - vous  des  forfaits 
d’une  révolution  semblable  ! Le  3o  mai  1791, 
Robespierre  haranguant  l’assemblée  consti- 
tuante , représenta  la  peine  de  mort  comme 
essentiellement  injuste  , et  en  demanda  l’abo- 
lition. Deux  ans  après  , ce  législateur  qui 
avait  défendu  la  vie  des  empoisonneurs  et  des 
parricides,  faisait  égorger  cent  mille  innocens 
par  des  tribunaux  républicains. 

Sous  la  première  assemblée  constituante,  la 
corruption  démocratique  en  resta  eux  essais. 
On  vendait  des  liquidations  , des  rembourse- 
mens,  des  sièges  de  districts  et  de  tribunaux  ; 
on  vendait  même  des  décrets.  On  faisait  payer 
à la  liste  civile  les  dangers  dont  on  préservait 
le  roi,  après  les  avoir  créés  ; mais  cette  honte 
restait  plus  ou  moins  secrète  et  individuelle; 
la  censure  des  honnêtes  gens  contenait  les  fri- 
pons ; la  majorité , même  dans  le  côté  gauche  , 
opposait  sa  jalousie  ou  son  intégrité  aux  pro- 
jets de  l’avarice.  On  ne  confondait  point  l’in- 
fortuné duc  de  la  Rochefoucault  avec  M.  de 
M.  ; ni  Barnave  avec  la  Poule. 

Sous  la  législature  , le  brigandage  fut 
suspendu  par  la  contention  qui  se  déve- 
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loppait  entre  la  monarchie  et  la  république. 
Les  jacobins  et  les  orléanistes  soldaient  des 
crimes  à commettre  ; ils  n’étaient  pas  assez 
jHïissans  pour  jouir  des  crimes  déjà  commis^ 
Les  scélérats  se  vendaient  à des  conjurés;  des 
conjurés  se  vendaient  au  roi  pour  le  trahir.  La 
cour  payait  Lacroix,  Danton,  Péthion , pour 
les  empêcher  de  faire  du  ma!  , c’est-à-dire , 
pour  leurd'acilitcr  le  moyen  de  lui  en  faire. 

Mais,  aussi-tôt  le  trône  renversé , le  vol  en 
usurj)a  la  j)lace.  Il  s’établit  à bTueau  ouvert; 
des  tributs  de  sang  forcèrent  des  tributs  d’ar- 
gent; s’il  échappait  à la  rapacité  du  gouver- 
nement, le  citojen  ne  pouvait  échay-per  aux 
rapines  de  ses  complices.  On  a remarqué  la 
férocité  de  la  République  frança  se  , mais 
nullement  que  cette  férocité  fût  mercenaire 
et  de  calcul } beaucoup  moins  encore  a-t-on 
osé  observer  que  c’était  une  condition  de  ri- 
gueur dans  l’établissement  d’une  grande 
république  démagogique  à la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

Qu’est -elle  en  effet,  qu’un  théâtre  de 
factions  nécessiteuses  , dont  les  chefs  et 
les  créatures  manquent  de  tout  , sont  con- 
traints de  tout  usurper  , crédit  , popu- 
larité , fortune  , emplois  , autorité  il  lé- 

gale , 
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gale  ^ moj^cns  de  la  retenir  , jiisqidà  la  sou- 
mission des  opprimés  tremhlaos  , jusqu’aux 
talens  qu’ils  intimident  lorsqu’ils  ne  peuvent 
les  exterminer?  Leur  législation  est  i enfermée 
dans  ces  deux  lignes  que  j’imprimais  en  1793 , 
c’est-à-dire,  que  je  livrais  à la  risée  des  esja'its 
faux  et  routiniers  : « Payons  nos  armées  avec 
les  propriétés  de  nos  concitovens , et  piL 
» Ions  nos  concitoyens  avec  nos  soldats  ». 

Voilà , Monsieur , toute  Thistoire  des  fi  nances 
de  France  : ceux  qui  en  Angleterre  , font  de 
beaux  livres  ministériels  pour  prouver  i’épui- 
sement  national , avancent  une  chose  qui  n’a 
point  de  sens;  c’est  l’épuisement  national  qu’il 
faut  démontrer;  car,  tant  qifil  restera  un  écu 
dans  une  bourse  et  une  botte  dans  un  grenier  ^ 
cet  écu  et  cette  botte  seront  le  domaine  du 
gouvernement.  Il  n’y  a point  de  finances  en 
France  ; il  n’y  en  aura  jamais  sous  la  Répu- 
blique , qui  n’étant  autre  cbose  que  la  révolu- 
tion en  permanence  , exclut  tous  les  moyens 
d’ordre  , de  crédit , de  confiance  j de  justice  , 
de  stabilité  et  de  sagesse  ^ sans  lesquels  il  n’y 
a de  finances  mille  part. 

Le  Couteulx  de  Canteleu , Johaniî{)t  et 
tous  ces  discoureurs  qui  se  divertissent  à 
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proposer  des  remèdes  , et  à promettre  des 
ressources  , sonr  des  architectes  qui  veulent 
rebâtir  une  maison  brûiée  sur  le  cratère  de 
l’Etiia. 

Ces  réflexions  expérimentales  ne  sont  point 
<les  lîj  pot]u:^ses  , c’est  dans  le  livre  des  exem- 
ples et  de  la  nature  humaine,  qu’est  déclarée 
i’incompatiblité  d’aucun  respect  de  la  pro- 
priéié,  et  de  la  probité  avec  une  démocratie 
représentative,  fondée  à coups  de  sabre  et  de 
tribinie  , et  où  il  lEexiste  aucun  milieu  entre 
la  tyrannie  de  représentans  absolus,  et  celle 
du  peuple  même. 

A (C  fait  éternel  , vous  n’objecterez  pas. 
Monsieur,  que  ceci  est  un  passage  .fUne  tem- 
pête qui  mène  au  port , un  temps  de  révolu- 
tion et  non  de  constitution.  Vous  avez  trop  de 
jugement  pour  répéter  ces  billevesées  , que 
les  bateleurs  politiques  débitent  sur  leurs  tré- 
teaux, les  badauds  dans  leurs  cafés,  et  les 
péri odis tes  dans  leurs  feuilles. 

Si  c’est  une  plaisanterie  qu’ils  entendent 
iaire,  elle  ne  saurait  être  plus  amère;  si  c’est 
un  raisonnement , il  serait  sage  de  l’ajourner 
à l’autre  siècle. 

Je  ne  leur  opposerai  pas  que  six  ans 
4e crimes  et  de  calamités  sont  une  expérience 
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un  peu  longue  sur  leurs  semblables  ; parce 
que  les  philosophes  révolutionnaires  ne  tour- 
mentent la  gcoération  courante , qu’en  faveur 
des  générations  à venir  : avec  ia  prévision  de 
la  divinité  , ils  en  ont  la  touteqmissaoce  ; s’ils 
désolent  nos  contemporains  , ils  jouent  à jeu 
sûr  pour  nos  petits  enfans.  Quelques  empires 
de  plus  ou  de  moins,  quelques  nations  exter- 
minées , ne  sont  aux  yeux  du  qu’une 

journée  dans  i’imoiensité  du  temps.  Pourvu 
qu'on  fasse  son  honneur  propre  sur-le-cliamp , 
et  celui  d’autrui  dans  l’avenir , les  devoirs  sont 
remplis.  Si  on  demande  qui  a délégué  ainsi  à 
quelques  hommes  te  droit  d’immoler  leur  âge 
à ia  postérité,  ils  vous  répondront  que  c’est 
la  raison , c’est-à-dire  , ia  raison  de  l’abbé 
Siéyès.  S’il  vous  échappe  un  soupir , ils  vous 
consoleront  parle  mot  du  bourreau  qui  étran- 
glait clom  Carlos:  douce  ment  y monseigneur  y 
lotit  ceci  est  pour  votre  bien  ; et  le  législa- 
teur Chénier  vous  accusera  de  conspirer  contre 
îa  morale  républicaine. 

Ce  qui  "demeure  réel , au  milieu  de  cette 
tendresse  pour  la  postérité  , ce  sont  les 
souffrances  et  les  abominations  du  moment. 
Ceci  ressemble  à la  recherche  du  continent 
austral  ; en  attendant  qu’on  découvre  cette 
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terre  inliahitahJe  , on  tronve  le  scorbut  , 
la  famine  , ies  naufrages  et  la  mort. 

De  mois  en  mois,  depuis  1789,  on  nous 
répète  cette  figure  du  temps  de  passade. 
Quatre  coosiite.tions  différentes  se  sont  succé- 
dées ; chacune  d/elles  cîevait  finir  le  désordre 
politique  , t t n’a  s:  •:  vi  <|(ï’à  le  reproduire:  loin 
de  clorre  la  révolution  , elles  en  ont  nécessité 
de  périodiques  , pour  p'asser  de  code  en  code, 
et  ci’une  faction  à fauire.  La  révtda tion  irn^ 
périssable  de  179^  n’a  pas  subsisté  un  seul 
jfair:  le  canon  des  Tuileries  lira  sur  elle  à sa 
naissance  , encore  plus  que  sui'  les  sections  de 
Paris  : l ’usurDation  des  àev.v  tiers , et  le  des- 
potïsme  directorial  , l’ont  confinée  , avec  les 
précédentes  dans  les  aiciiivcsde  Camus.  Ainsi 
ce  bouleverse  me  Ht  de  six  ans  est  toujours  à 
pure  perte  , puisqu’il  n’a  pu  fixer  encore  une 
seule  loi. 

bi’est-ce  pas  d’ailleurs  faire  le  procès  aux 
révolutions  , que  d’en  ajourner  le  bénéfice 
au  moment  où  leurs  principes  et  leurs  acteurs 
auront  perdu  leur  influence  ? Valait  - il  la 
peine  de  les  commencer,  poir  arriver  à un 
semblable  résultat  ? Conçoit  - on  un  calcul 
plus  stupide  , et  plus  infernal  en  meme 
temps  que  celui  de  parvenir  à Fabondancer 
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par  rappauvrissement  universel , à la  liberté 
par  la  plus  infâme  et  la  plus  sanglante  ser- 
vitude , à la  vertu  par  la  scélératesse  , à la 
morale  par  l’athéisme , et  au  bonheur  natio- 
nal par  l’infortune  des  citoyens  ? 

Ecoutez  les  gémissemens,  les  réclamations, 
les  vœux  qui  s’élèvent  de  toutes  parts  , pour 
invoquer  le  terme  de  la  révolution.  Que  signi- 
fie ce  cri  unanime  et  accusateur  ? Ce  qu’il  si- 
gnifie 5 le  voici  : 

cc  Rendez-nous  ce  que  vous  nous  avez  ôté  , 
» le  sommeil  et  la  sécurité,  la  sûreté  de  nos 
vies  et  de  nos  biens,  le  numéraire  et  le  bon 
marché  , la  fidélité  de  nos  femmes  et  de 
» nos  serviteurs  , la  subordination  de  nos  ou- 
» vriers  , et  l’obéissance  de  nos  enfans,  la 
;>>  tranquille  jouissauce  de  nos  travaux , et  la 
» concorde  entre  nous , l’empire  des  loix 
?>  moins  inconstantes  que  vos  passions  , et  la 
» protection  d’une  justice  indépendante  de 
?>  vos  fureurs.  » 

Si  c’est  à restituer  au  peuple  ces  bienfaits 
qu’aspirent  les  docteurs  du  jour  , à quoi 
servait  de  l’en  priver  ? Une  révolution  à 
feu  et  à sang  était -elle  nécessaire  dans  ce 
but  ? — Et  si  elle  fut  indispensable , pour 
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maintenir  ses  résultats  actuels , pourquoi  des 
clameurs  contre  ces  résultats?  Est -ce  à la 
cause  ou  aux  effets  que  vous  voulez  vous  en 
prendre  ? Choisissez.  Si  c’est  à la  cause  , vous 
Gonclamnez  la  révolution-,  si  c’est  aux  effets, 
vous  condamnez  la  république.  Et  vous  con- 
damnez l’une  et  Tautre , par  la  raison  phy- 
sique que  l’arsenic  empoisonne,  c’est-à-dire, 
que  l’effet  correspond  toujours  à sa  cause,  et 
la  cause  à ses  effets. 

Vous  m’alléguerez  peut  être  que  révolution 
et  république  ne  sont  point  identiques  , et 
qu’une  fois  le  gouvernement  formé  , les  pro- 
priétaires et  gens  de  bien  prenant  les  rênes  de 
l’administration , un  régime  subversif  de  tout 
ordre  , de  toute  propriété  , de  tonte  liberté  , 
prendra  le  caractère  d’une  organisation  popu- 
laire , et  néanmoins  stable. 

A ce  préjugé , Monsieur  , je  ne  répondrai 
qu’un  mot;  savoir,  que  la  république  jus- 
qu’ici n’ayant  été  fondée  et  maintenue  que 
par  la  force  révolutionnaire  , il  est  d'une 
mauvaise  logique  d’en  conclure  que  ce  mo- 
bile ne  lui  est  pas  nécessaire.  J’ajouterai 
que  le  jour  où  les  propriétaires  et  les 
honnêtes  - gens  influeront  dans  le  gouver- 
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iiement , leur  premier  besoin  sera  de  le 
renverser  , pour  revenir  à la  seule  protec- 
tion possible  dans  un  empire  comme  la 
France  , à celle  d’un  monarque  qui  dé- 
fende les  loix  contre  un  million  d’usur- 
pateurs , sans  rester  maître  de  le  devenir 
lui-même. 


